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LES CARADIENS DE L'OUEST grande consternation parmi les habitants. Puis, armés WINNIPEG, 2 novembre, 1874.
de leurs tomahawks et de leurs longs couteaux, il com- "J'ai entendu plaider M. Chapleau dans la cause de

JEAN-MARIE DUCHARME mencèrent une horrible boucherie qui dura tant que Du- Lépine et dans celle de Nault, et je vous assure qu'il a
charme n'eût pas ordonné de cesser le pillage et le mas- droit d'être fier des succès qu'il a obtenus, sinon sur le

Ducharme fut très-sensible à la perte relativement sacre. On rapporte que lorsque leur vengeance fut apai- jury, du moins sur l'esprit de ceux qui sont à portée d'ap-

éno.me quil venait d'éprouver, et espérant que ses repré see, Ducharme et ses compagnons, attendris par le précier le talent. Il ne se trouvait pas dans la meilleure

sentations auraient un certain effât, il se rendit auprès nombre des cadavres qui jonc haient les rues, par les flots position possible pour faire ce que les gens du metier

des autorités espagnoles à St. Louis, pour solliciter quel- de sang qui avaient coulé, pleurèrent amèrement sur la appellent une belle cause. Il est arrivé ici à peine six

qu'indemnité. Bien loin de l'écouter favorablement, le perte de tant de vies et reprirent, tristes et silencieux, jours avant l'ouverture de la cour, presque sans rensei-

gouverneur ordonna qu'on le conduisit en prison où il le chemin de leurs foyers. L% terrible vengeance de gnements sur la cause dont il s'était charg, et cela, quand

resta un an. Pour comble de malheur, les traitants espa- Ducharme a fait donner à cette année dans l'histoire de il s'agissait de refaire l'histoire de notre province pendant

gnol,, jaloux de ses succès et de soa influence sur les sau- St. Louis le nom de "1L'année du coup." quatre ans. Dans l'impossibilite de rien connaître de la

vages, représentèrent au gouverneur que non seulement Deux ans plus tard, D.ichirme fut condamné par le preuve qui pouvait être faite par la poursuite ou par la

Ducharme nuisait à leur trafic, mis encore avait pris lieutenant-gc.uverneur Sinclair à payer une amende de défense, il a dû procéder, je ne dirai pas à tâtons, mais

trop d'ascendant sur leg tribus de l'Ouest. Ils intri- quinze cents bottes de foin sauvage parce qu'il était allé avec une extrême prudence, et en sondant chaque pouce

guèrent tellement cntre Ducharme qu'ils réussirent, à faire la traite dns l'intérieur sans le permis de rigueur. du terrain sur lequel il avait à se mouvoir.

force d'instances et de fausses représentations, à le faire Un traitant, du nom de Paul Delacroix, parti également "Pour un avocat habitué aux succès les plus sérieux (de

condamnerà mort. On tenait -peu compte en ces temps- sans licence de M kinaw p'ur aller trafiquer chez les la cour d'assises, on s'imagine bien un peu qu'une foulo

là, chez les Espagnols surtout, de la vie d'un homme sauvages, fut condamne a la mên amende " au nom du de petites ficelles sont mises en jeu pour amener le jumy

lorsquon croyait ce dernier capable de nuire aux intérêtsRoi' mais il refus de la payer. Il déclara que le Roi où l'avocat veut le conduire, ou du moins pour l'écarter

de l'autorité ou d'un certain nombre de personnes in- demeurait de l'autre côLé de l'océan, qu'il ne croyait pas tellement de son chemin qu'il ne puisse jamais en venir

fluentes. qu'il eût besoin de foin, et qu'il était bien décidé en con- à uneentente unanime. Mais, pour cela, il faut conniitre

Ducharme allait donc être exécuté sans plus de forma- séquence à ne pas payer l'amande. Delacroix n'était pas le jury, son éducation, ses habitudes, ses opinions, ses

lités.... Instruit heureusement à temps du sort qu'on facile à contrôler, et le gouverneur Sinclair ne pouvant traditions. IL faut savoir quel souvenir attristant le

lui destinait, il parvint à prouver que plus d'une fois il mettre sa condamnation en force, dût se contenter de fera pleurer, quelle joyeuse allusion le fera sourire. Il

avait arraché à la mort des Espagnols captifs chez les cette fin de non-recevoir. faut un peu flatter ses caprices, ses ambitions, ses vani-

sauvages, en donnant à leurs maîtres de fortes rançons: Ducharme avait eu pour c)mpgnIon3 de ses courses tés; il faut le grandir dans sa propre estime, afin qu'il

ce qui lui valut la vie sauve, puis la liberté. aventureuses un frère du nom de Dmini que, confondu à résiste aux appels de la poursuite qui va démontrer tout

Une fois sorti des murs froiis de la prison oà il avait tort avec lui par un historien de IIllinois, (1)et un cousin, à l'heure que si l'accusé n'est pas condamné, la société

langui pendant onze long mais, Ducharme ne fut plus do- Laurent Ducharme, qui tous deux s'occupèrent active- est perdue à tout jamais.

miné que par un sentiment, celui de la vengeance. Il ment de la traite. Il retourna vers 1800 à Lachine, ou il "Il n'y a pas jusqu'aux juges qui n'aient leurs côtés

résolut de laver dans le sang d s Espagnols le cruel ou- vécut dans une honnete aisance du fruit de ses rudes la- faibles, et qui ne puissent être, avec une diplomatie sutli-

trage qu'on lui avait infligé. beurs. Les ravages du temps ne semblèrent pas ebranler sante, amenés parfois dans une impasse qui profite au
tras qu'onui avatur in .C . sa robuste constitution, car dans ses dernières années, client.
urre pasmi leauvages qui ui .ailn dévouesidepuisquoique sa chevelure fut aussi blinch3 qui la neige, il était " Mais tout cela ne peut réussir, ne peut même être

le lac Supérieur juequ'aux Monignes Rocheuses, detis encore droit crnme un chle. Il eut la douleur d'être essayé que lorsque l'avocat possède la connaissance ( t

.gr vn p d e r frappé d'une cécite presque c>mplète quelque temps l'habitude de son monde. Sns cela, ses plus beaux
appel quinze centsFeiersaveneurdrets ares avant sa mort qui eut lieu vrs 1803. Il était âgé d'envi- mouvements se heurtent à l'indifférence générale, ses
6S)US ses ordr-es. Familier avec leuirs différents dialectes, ron quatre-vinigts ans. mt e iu rué obn lt 'l efapn
il leur fit en terrres émus et pa.ssionnés le récit~ de ses ron dute-vigt ans- , u ~ mots les mieux trouvés tombent à plat, s'ils ne frappent

ie fe e séde e-sTrois de ses fils mnircheret sur ses traces et allèrent pas absolument à faux, et ces petits échecs repétés
malheurs, et sut allmeraussi faire latraiteans est:osep, Dominique et finissent souvent par influer sur la cause d'une manière
geance qui l'animait contre les Espagnols. Les sauvages,guexcitqui p aim vcontrnce les Espags. Lesmsauvages Paul. Lyman C. Draper, qui rer lit visite à ca dernier à désastreuse.
surexcités par la véhémence de son langage, deman laient l aeVre icnie 87 i ui ti iédn

d cris u'on les ment contre l'ennemi, e choi- la Bie Verte, WiconieIS7 dit qui était fixé dans M. Chapleau se trouvait malheureusement dans ces
à o r ue dei tribu cet état depuis à pei près soixnte-trois ans, et qu'il était circonstances défavorables. Il venait plaider une cause

sirent pour leur chef' un capitaine renornnmd, riuaiosâédevrnqar-vntsp n.Dmnqe
ttawa atch-iku.s, d'une taille imposante, d'une bra- lors age denviron quatre-vingt-sept ans. Dominique, qu'il ne connaissait que très.peu -judiciairement parlant

voure à toute épreuve, mais capable de se porter aux ex qui deot agent des sauvages au lac des Deux Mon- -devant un juge qu'il n'avait jamais vu sur le banc, de-

tiérités les plus sanguinaires. tagnes, s'est distingu dans la dernière guerre, en contri- vant un jury et devant un public dont il n'avait jamais eu

Ingleterre et l'Espagne étant alors aux prises, le buant d'une mnière active, à la tête d'une bande de sau. l'occasion de connaître les idées ou les tendances. Ajou-

ieutenant.gotverneur Sinclair, de M'ackinawy vit cette vag ,s, à la défaite des troupes du Colonel Boersther, qui tez à cela toutes les fausses informations qui lui furent
entreprie d'un bon oil, et 1 favorisa autant que pos- furent obligées de se rendre, le 241juin 1813, après un en. prodiguées et qu'il n'avait aucun moyen de contrôler,

sible. râce à son influence, quelques soldats réguliers gagement très-vif sur les bords du Lac Ontario, près de toutes les réticences mises dans les quelques renseigne-

et bon nombre de Canadiens vinrent grossir les rangs de Niagara. Bref, les trois fils de Jean Mirie Ducharme ments qui lui furent donnés, les préjugés qui surgissent

la formidable expélition que Dchrme avait réusi à o surent se montrerdignes de leur brave et intrépide père. toujours plus ou moins contre les étrangers, le fort co-

aniser. JOsEPu 'Assi.:. rant d'opinion constamment entretenu contre les accu.

L'expédition suivit d'abord la riviè. e aux Renards, et sés dans une classe nombreuse de la population, et vous

après avoir franchi le Portage du Wisconsin, elle descen. LA DEFENSE DE LEPINE aurez une faible idée des difficultés que M. Chapleau

(it la rivière de ce nom, puis le Missouri. Aucun obitacle .t--e. avait à surmonter dans cette cause.

sérieux n'entrava st mrcie, et Dichtrm, prit; e comandtre suivante que nous recevons du Manitoba se Son seul moyen de succès, dans les circonstances où

sures, à une certaine distance, de St. Louis, pour donner recommande assez d'ele-même; nous dirons cependant il était placé, était de s'en tenir à la preuve, et d'alle r

L'assaut au fort, le 26 mai 1780. Les Espagnols ne purent qu'elle vient d'un homme impartial et dont les opinions droit devant lui absolument comme s'il eut plaidé fa

résister à ce flot débordant d'envahisseurs qui, une fo.s méritent une considération particulière. Voici cette première cause; il avait à mettre de côté toute son expé.

maîtres du fort, se ruèrent dans l'intérieur en fesant en- lettre : (. D. rience du jiry pour ne s'appuyer que sur son talent d'a.

tendre de terribles hurlements qui répandirent la plus ( J.o, nero, :t' (lu - Pioneei i1ry o the Iianniis." vocat.



57S L'OPINION

" Un nouvel écueil à craindre, et qu'il ne pouvait évi- jourd'hui demander la pun
ter qu'avec la plus grande prudence et la plus grande fait que ce qu'ils ont fa
délicatesse, résultait de la nature même de la cause et la justice fait-t-elle le proci
du côté politique qui en formait les prindipaux traits. Un blic que les représentants d
avocat de la position de Chapleau, ex-solliciteur général, essayé de prévenir, lorsqul
conseil de la Reine, ne pouvait pas prôner dans les mêmes faire? Pourquoi fait-on déci
ternies qu'un autre l'héroïsme et la grandeur d'un sou- sa dignité demandent la cc
lèvement dont l'origine était certainement illégale, et, que les représentants de la
pourtant, autour de ce point tournait toute la cause. létablissmment du gouvern

" La cour, on doit le dire, avait accordé à la couronne fortuné Scott?
toute la latitude possible pour sa preuve, et toute l'his- I"Mais le côté pincipal (
toire du gouvernement provisoire a été faite. En écou- téresse le public étranger, c
tant l'interrogatoire des témoins, on oubliait souvent que vernoment provisoire comrr
Lépine subissait son procès pour la mort de Scott. On la promesse implicite d'un
avait l'air de s'occuper avant tout des faits et gestes de ceux qui en ont fait partie.
la population française durant ces malheureux troubles tribunal, n'a autorisé que la
de 1 S69 70. C'est le juge lui-même qui a dirigé les pro. officiels, et a refusé l'admis
cédés, et c'est lui qui a voulu chercher à élucider le pour- George Cartier, de Sir John A
quoi et le comment de ces malheureux événements. La sonnages qui, on ne peut c
défense s'est trouvée autorisée à faire une contre-preuve, pleine autorité de parler et
à démontrer la signification de l'attitude de la popula- et de promettre ce qu'ils on'
tion anglaise. dans la preuve de la défense

" Puis venait ensuite la conduite des gouvernements les blue books pour démenti
anglais et canadien, divers actes du gouvernement de la Riel avait été recennu con
Baie d'ludson, de l'hon. M. Archibald, alors qu'il était facto par le gouvernement
lieutenant-gouverneur de cette province, les promesses impériales, que les délégué
et surtout la nécessité d'une amnistie. Cela faisait partie après l'exécution de Scott à
des questions de droit plutôt que de faits, et elles furent que le gouvernement canadi
plaidées en anglais, pour le juge en même temps que ordres formels du ministre
pour le jury. pas autant, ne vaut-il pas

" C'est avec cette preuve que M. Chapleau a fait sa bale ou écite d'amnistie?
cause, en s'aidant des lacunes de la preuve de la pour- tien de la Rivière-Rouge n'a
suite. La cause se divisait naturellement en trois par- ment de Riel? Le Gouvern
ties: lo. Scott a-t-il été tué? 2e. Si oui, Lépine est il l'a-t-il pas autorisé?
responsable de sa mort? 3o. Si Lépine est l'auteur de I"Si ce gouvernement n'é
la mort de Scott, n'agissait-il pas comme membre d'un il n'est que la manifestatio
gouvernement aussi régulièrement organisé que les cir- voirs qui devrait être soumi
constances le permettaient, et doit-il être tenu pour res- nièro différente. Si le gouv
ponsable d'un acte que toute la contrée, par le fait de un gouvernement établi d'
son adhésion au gouvernement provisoire, aurait refusé tous ceux qui en ont fait p
de condamner. tenu, tous ceux qui lent tol

I Voilà les trois points qu'il y avait à discuter, et je trahison et devraient être
puis vous assurer qu'ils l'ont été de main de maître. M. crime de haute-trahison est
Chapleau a pris la preuve de la poursuite point par point, la loi anglaise pourquoi li
témoin par témoin, et il en a fait voir les contradictions un acte isolé d'hemicide?
et les lacunes avec une vigueur d'argumentation irrésis- I"Mais on sait trop bien qt
tible. donné la rébellion et qu'elle

"Il est une chose bien certaine, et que tout avocat ne tains de ses sujets se sont re
pourra manquer d'admettre, c'est que la poursuite a été torité. Toutes les mesures
très-faible, négligée surtout, dans sa preuve. Les faits ans pour empêcher les pc
qui se rattachent à la mort du malheureux Scott sont mouvement de 1869, et ce
tellement connus de tout le monde qu'on a paru vouloir que Lépine a été arrêté par 1
se passer des minutieuses exigences de la preuve légale. Le mot a été dit en pleine
Des témoins ont prouvé quo Scott avait été blessé, mais toutes ces protestations de 1
personne n'a prouvé qu'il était mort. Il a été démontré toutes ces dénonciations cer
au contraire qu'il était encore vivant plusieurs heures ne devait-on pas poser la qu
après ce qu'en appelle son exécution. Et aucune infor- comme ele fdoitl'être deva
mation n'a été donnée sur ce qui s'est passé plus tardpublice? Cette manière tntél
Bien plus, aucune démarche n'a été faite pour recouvrer toriser des lacunes des deu
le cadavre, s'il existef on n'a rien fait peur mettre les avantage des préjugés d'une
tribunaux en demeure de dire que réellement, légale. arriver à un simple fait d'l
ment., judiciairement, la mort de Scott était prouvée, de six personnes ont déjpe

"Quant à la part que Lépine a prise dans ce triste malheureux événements, et
drame, elle se réduit à ceci - il présidait la cour mar. d'un égal nombre, cette con
tiaile. A-t-il exprimé son opinion on faveur de la con- logique au suprême degrâ ?
damnationv? Non. A-t-il insisté pour que la sentence sa propre contra mmiction?
ft exécutée? Non; au contraire, il a témoigné la plus IlIl y a eu, dans toute '
grande surprise on apprenant qu'elle devait avoir lieu. gouvernement de la Baie.d
Il est vrai qu'il occupait une position éminente dans le canadien, une %érie d'errei
gouvernement provisoire, et il n'y a pas de preuve qu'il par tout le monde.
ait usé de toute l'influence dont il pouvait jouir, pour compte qu'à ceux qui étaient
eml;ôcher la perpétration de cette regrettable erreur. pas se tromper? Pourquoi 

ais qui dlonc peut se vanter d'avoir fait plus que luid? solument ignorants de la l
Qui donc a fait .la'moimndre démarche sérieuse, légale, observé, dans leurs procdlu

pou emêchr lexéutin d ScttA-ton ssaé ls jrpreécetioudeqSott les

moinres émachesdevnt ls maistats? A-to res instrmeios du moine
les peuve despluslégèestntatves 'évaion? siaitanotemnt déau-ir as

rosss àpalierleu copabe idiféreceil avit lusd'bat u écrivdaisti M. M
de deu cent persnnes résenes à 'exéc tion deSttcmre le govèrementg n'a
et ersnnen'adi unmot n' fat n gstepor m entc/ dan Rett e cotrer

pêcer ue e sng ût ers. Tut e mndelà 'es-il "Si le gouvernement n'é
pas uss couabl queLépneCelu-cin'aaitqueistne lége ou denie to

comm il l'etenaiet cex qi avien à etteéoue in, onui duvrains êreoi
la iretio de afairs d cttecenrée Iln'apri aurnère oifn tait ave gu.
cun pat drece àl'xéctio; cn'stpasluiquiatréné aoverdeen ab i cofd'
lescous d fe, e nestpaslu qu a onn l sinalilCtous ceux quide e t. Aip
n éaitmêm pa su lelie del'eécuion Alusfoiteu soldus e quDlont Caol
raisn ny at i rin d piouvésurle ernerctedutraheso et lavainto lte

dram, lrsq'onpréumequeScot a éelemet éémsconné que céeloion det bonne 

à mort, puisque les premièresé. outeslesmsures avinpsétaortaté veeu.a-r

immédiatement mortelles. une suspension d'armes, o
"De quel droit les vengeurs de Scott viennent-ils au- pour meurtre ou pour incen

PUBLIQU E

ition de Lépine, lorsqu'il n'a
ait eux-mêmes ? Pourquoi
ès de Lépine pour un acte pu-
de la justice n'ont pas même
il était de leur devoir de le
arer à la Reine que sa paix et
ondamnation de Lépine, lors-
Reine ont eux-mêmes aidé à
ement qui a mis à mort l'in-

le la question, le côté qui in-i
'est la reconnaissance du gou-
ne gouvernement defaco, et
-ne amnistie accordée à tous

Le juge Wood, président du
a production des documents
sion des lettres privées de Sir
A. MacDonald, et d'autres per-
ependant pas le nier, avaient
d'écrire comme ils l'ont fait,
t promis. Malgré cette lacune
, il y avait suffisamment dans
rer que le gouvernement de
ime ayant une existence de
canadien et par les autorités

s de Riel avaient été invités
formuler leurs demandes et

en les avait accordées sur les
des colonies. Cela ne vaut-il
mieux qu'une promesse ver-
Et de plus, toute la popula-
-t-elle pas accepté le gouver-
neur McTavish lui-même ne

tait pas légal, ni régulier, il
n d'une usurpation de pou-
se aux tribunaux d'une ma-
ernement de Riel n'étPit pas
après la loi et la constitution,
artie, tous ceux qui l'ont sou-
éré, sont coupables de haute-
poursuivis comme tels. Le
le plus grand crime connu à

gnorer, pour ne s'arrêter qu'à

te la Reine elle-même a par-
a oublié la révolte dont cer-
endu coupables contre son au-
ont été prises pendant trois
oursuites contre les chefs du
n'est que l'automne dernier
le fait d'une poursuite privée.
cour. S'il y a du vrai dans
loyauté et de la sincérité dans
ntre les ennemis du trône,
estion carrément, bravement.
nt les tribunaux et devant le

uder l'esprit de la loi, de s'au-
uments officiels, de prendre
partie de la population, pour

homicide, lorsque pas moins
erdu la vie par suite de ces
qu'on demande encore la vie
duite, dis-je, n'est-elle pas il-
Ne porte-t-elle pas avec elle

cette phase de transition du
d'Hudson au gouvernement
urs, de bévues, commiEes
Pourquoi n'en demander
t les moins en position de ne
'ouloir que des hommes ab-
ai et de la constitution aient
res, toutes les formes de la
condamner pour avoir suivi

eur McTavish qui leur con-

.n gouvernement ? Pourquoi
plus loyaux que le Secrétaire
Dougall qu'apr-ès le ler dé-
Riel était le seul on existence

-ovisoire n'a pas ou d'exis-
il ne pouvait pas on avoir

évolution dans la confédéra-
nu les Métis comme belligé-
Ils ont donc droit aux immu-
'rés du Sud, aux însurgés de
lbans, aux révoltés de Cuba,
os. Ceux qu'on prend les
juge comme révoltés, ai on

'hirque de le faire ; mais après
ès avoir demandé et obtenu
n ne leur fait pas un procès
diat. 1

2C NOVEMBRE 1874

"Je ne prétends pas exprimer mon opinion sur la va-
leur de ces arguments : cétait aux jurés et an juge de
les apprécier. Je ne fais que présenter un tableau tr(--
en petit de l'argumentation de M. Chapleau dans cett-
cause, laquelle marquera certainement dans nos annales
judiciaires comme une de nos plus intéressantes causes

"En écoutant ce long plaidoycr-long seulement par la
multitude de faits et d'événements qu'il embrassa-tit, car
il n'a duré que deux heures et quart-je me prenais à
regretter, au point de vue de l'art, que cette cause n'eut
pas été portée devant un tribunal composé (le trois ou

cinq juges choisis dans Ontario ou Québec, devan t un juiô
d'hommes brisés à ce genre de questions, et d vant un

public plus capable d'apprécier l'importance de la cause

et le talent de ceux qui l'auraient dirigée.
" Malgré le trop peu de temps que M. Chapleau eut à

sa disposition p our prép 1 er sa cause, il eut de beaux
succès oratoires. En plus d'une circonstance, on sentit
un frisson parcourir tout l'auditoire ; même ceux qui ne

le comprenaient pas étaient émus par cette voix sympa-
thique et expressive qui rend si bien tous les sentimiients
et toutes les émotions."

CAUSERIE D'UNE FILLE D'EVE

Rien de nouveau sous le soleil. Les empires s'écrou-

lent, les hommes politiques tournent sur leurs gonds, les
jolies femmes changent d'amoureux, l'idole de la veille

est renversée le lendemain, on adore ce qu'on a bi ûlé et

l'on brûle ce qu'on a adoré! Ce manège dure depuis des
siècles, c'est-à -dire, depuis qu'il y a des empires, des
hommes politiques et des femmes charmantes, et l'on a
toujours la bonhomie de s'en étonner comme si l'on assis-

tait à un spectacle nouveau. Chacun se récria dans son
langage: les gens positifs commentent les événements,
les poëtes gémis sent. Ah! dans le monde rien ne dure
que les larmes, sou pirait V'immortel Pétrarque! Pleurer
des larmes, voilà la seule mode éternelle! On pleurait
avant Pétrarque, on a pleuré depuis et l'on pleure en
core

Le genre humain est un grand enfant inconsolable ! Il
est des marmots raisonnables que la maman apaise en
leur disantI: "Petit, ne vous désolez pas ainsi car vous de-
viendrez laid." Ces sérieuses menaces ont souvent le pro-
digieux effet de calmer les plus grands chagrins; nl une.

voudrait risquer une pareille éventualité. Grand'mém:
Eve n'a pas averti son petit fils du danger qu'il courait,
l'imprudent grimace coatiriuellement sans crainte de
perdre ses attraits

O homme! tu vis, donc tu souf1res, s'écriait Château-
briand dans les déserts du nouveau monde, en entendant
au milieu de la nuit les vagissements plaintifs d'un de
ses compagnons endormis. La souffrance est une des
conséquences naturelles de la vie. Cependant mieux
vaut souffrir avec d'immortelles espérances que de rester
dans le néant, là où l'on ne parle, ni ne rit, ni ne pleure'

Les poëtes ont le privilége de dire les vérités les plus
tîistes avec tant de charmes que nous leur pardonnons
volontiers de nous affliger si agréablement.

Qui de nous ne croirait sentir frissonner une brise de
son passé en lisant ces touchantes paroles de Turquety:

Oh! que d'arbrisseaux nus, que de roses fant,
Dans le vallon de mes années !

Il faut avoir bien peu vécu pour fouler les leuilles fie

tries et les roses fanées ! Le printemps, il est vr'ai, peut
renaître encore sous les rayons d'un soleil nouveau, c'est
toujours la saison des amour's et des fleurs, mais ces
chères et délicieuses fugitives iront à leur tour- comme
tant d'autres, mourir avec les premières feuilles d'au-
tomne ! Pauvreos amours ! Pauvr-es fleurs !

Je finis par où toute femme commence. Les coiffures à
la Pompadour. . . .tout le monde n'est pas familier avec
ce nom jadis assez connu à la cour de Louis XV.

Une artiste en chignons me disait: "-Je vous ferai des
troubadou~rs pour 75 cents. -

Le prix était modique en vérité ! Voici donc venir 1'ère
des ménestrels et des 1troubadour-s, le moyen âge tout en-
tier va revivre dtans nos cheveux :

Tandis que sous ses doigts vibre la mandoline,
Voici venir chantant le joyeux troubadour :
Par la guerre épargné, madame, en Palestine,
Je reviens à vos pieds déposer mon amour '
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DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU GLOBE
TERRESTRE

Ce n'est pas une simple étude qui pourrait donner une
idée complète des difl'rentes modifications qu'ont subies
nos mers et nos continents, expliquer comment la vie
végétale et animale s'est manifestée à la surface de notre
globe, quels ont été sa progression et son développement.
Les savants ont écrit des centaines de volumes sur cette
matière, et elle n'est pas encore épuisée. Ainsi dans
cette étude, je ne puis donner qu'une esquisse bien incom-
plète de ce qu'a été la terre dans les temps primitifs et
de ce qu'elle est maintenant. Cette étude sera divisée
en trois partis.

l'REMIERE lARTIE.

La terre, comme chacun le sait, a la forme d'une boule,
ou sphéroide, un peu aplatie vers les pôles. Son diamè-
tre est de plus de 3,000 lieues, et sa surface est inégale :
ici elle est hérissée de longues chaînes de montagnes, ail-
leurs elle présente des dépressions profondes ; mais ces
inégalitês, toutes gigante3ques qu'elles nous paraissent,
lorsque nous les comparons aux petits objets dont
nous sommes environnés, sont, dans la réalité, fort
légères comparativement à la masse du globe ; elles
sont proportionnellement beaucoup moins grandes que
celles qui;se voient sur l'écorce de l'orange la plus fine; et
-i l'on voulait les représenter en relief sur une sphère
d'un mètre de dim-'tre, les plus hautes montagnes se-
raient encore si petites qu'il faudrait presque un micros-
cope pour les apercevoir. Les parties les plus déclives de
la surface du globe sont recouvertes par de grandes masses
d'eau qui constituent les mers et qui cachent ces déclivi-
tés à notre investigation; miis les enfoncements les plus
profonds que l'on ait pu mesurer jusqu'ici au moyen de la
sonde ne descendaient pas à plus de 8,000 mètres au-
dessous du niveau de la mer, et l'on sait, par des mesures
précises, que les sommets des plus hautes montagnes ne s'é-
lèveat pas à 8,000 mètres au-dessus de ce même niveau.

ne peuvent y travailler que nus, et toutes les fois que
l'eau d'une source un peu considérable vient d'une grande
profondeur, sa température est très-élevée. On a même
pu mesurer cet accroissement de température et s'assurer
que la chaleur de la terre augmente d'environ un degré
du thermomètre centigrale par 33 m'tre.s. Ainsi, dans
les caves très-profon le3, où l'influence des saisons ne se
fait pas sentir etoù la température est toujours la même,
le thermomètre marque 11 degrés centigrades ; et à une
profondeur de 60 mètres au-dessous de ces caves, la cha-
leur est d'environ 13 O. A environ 3 kilomètres, elle doit
être égale à la tempirature de l'eau bouillante, c'est-à-
dire à 1000 du thermomètre centigrade ; et à vingt
kilomètres, ou cinq lieues de poste, au-dessous de la sur-
face, la chaleur parait devoir être assez intense pour fon-
dre la plupart des roches ; entin, vers le csntre du globe,
la température, si elle augmente toujours suivant la mê-
me loi, dépasserait celte de nos forges les plus puissantes
et fluidifierait tous les corps connus ;- aussi devons-nous
penser qu'à une profondeur qui n'est pas considérable, la
terre est actuellement à l'état de fusion ignée, et que c'est
la surface seulement de cette masse fluide qui, s'étant soli-
difiée par le refroidissement, constitue une sorte de croûte
ou de pellicule. Il parait bien démontré que le globe
était autrefois dans un état d'incandescence et s'est re-
foidi peu à peu; mis il ne faut pas conclure que ce re-
froidissement continue encore de nos jours : il est arrivé
à peu près à son terme. Depuis les temps historiques, la
température du globe n'a pas sensiblement changé, et par
de savants calculs on a prouvé que la surface de la terre
reçoit du soleil, pendant une année, une quantité de cha-
leur à peu près équivalente à celle qu'elle perd dans le
même espace de temps; la chaleur de l'intérieure de la
terre n'exerce plus sur la température de cette surface
qu'une influence insensible, et pour que cette influence,
presque nulle,,fût diminuée de moitié, de sorte que l'ac-
croissement de température ne fùt plus que d'un 1 degré
pour 33 mètres, il faud:aît qu'il s'écoulât plus de 30,000
années.

De sorte qu'entre les points les plus élevés et les plus dé- La croûte de la terre n'est ps formée tout d'une pièce,
clives de la surface de la terre, on n'a constaté qu'une elle se compose d'un grand nombre de matériaux ditlé-
différence d'environ quatre lieues (1). rents. L'étude particulière de chane de ces substances

La plus haute montagne de l'Europe est le Mont- appartient à la minéralogie; celle de leurs rapports mu
Blanc, qui s'élève à 4,810 mètres audessus du nive-u de tuels et du -ôle plus ou moins important qu'elles jouent
la mer ; le Mont Perdu, qui est l'un des pics les plus éle- dans la constitution du globe est du domaine de la géolo-
vés des Pyrénées, en a 3,410 ; le pic de Tènériffe a 3,710 gie. On donne le nom de roches aux substances miné-
mètres de hauteur. Dans l'Am rique du Sud il y a, dans raIes qui, réunies en masse plus ou moins considérables,
la chaîne de h Crdillère des Andes, des montagnes bien constituent pour ainsi dire les matériaux essentiels du
plus hautes ; le Chimborazo au Pérou, a 6,530 mètres et sol ; le nom de terrains s'applique aux diverses réunions
le Nevado de Sorata a 7,96 mètres ; mais c'est en Asie de roches qui paraissent s'être formées dans des circons-
que se trouvent les montagnes les plus élevée s du monle; tances identiques. Le mot roche ainsi défini n'implique
l'un des pics de l'Himlaya, au Tiibet, a 7,821 m'tres. aucune idée d'état pierreux ou mou, de corps volumineux

Du reste, la surfa3e de la terre est loin d'avoir eu tou- ou petit, de structure dense ou làchg, d'origine aqueuse
jours la contiguration que nous lui connaissons aujour- ou ignée; l'argile, mdgré son état de mollesse, et le
d'hui; elle a été bouleversée mainte fois, et il y a lieu de sable, bien qu'il soit meuble, sont des roches aussi bien
croire (lue primitivement le globe entier était une masse que le granit ou que le calcaite. Lorsqu'on examine les
fondue par la chaleur et qui, en se refroidissant, s'est so, flancs des montagnes, les excavations creusées par notre
difiée peu à peu. En effet, une masse fluide ou de con- industrie, et diverses autres localités favorables aux étu-
sistance pâteuse, qui serait anim e d'un mouvement de des géologiques, on s'aperçoit bientôt qu'il existe un grand
rotation, comme l'est effectivement la terre, ne conserve- nombre de terrains différents, et que ces terrains forment
rait pas une forme sphérique, mais, à raison de la force'en général des couches ou étages qui se recouvrent les
centrifuge que ce mouvement développerait, elle tendrait uns les autres. Pour s'en convaincre il n'est pas nécessaire
à s'aplatir vers les pôles, tandis que, dans une sphère 'de visiter les pays lointains, il suffit d'examiner ce qui
solide, aucune déformation de ce genre ne se manifeste- nous entoure. En étudiant les divers matériaux dont se
rait. Or, puisque le globe terrestre, ainsi que nous l'avons conpose la croûte extérieure de notre globe, le géologue
déjàdit, présente précisément cet aplatissement vers les se convaincra facilement aussi que, dans la plupart des
pôles et un renflement correspondant à l'équateur, on cas, ces roches si diverses ne sont Pas placées les unes à
peut conclure qu'il a passé par un état fluide ou pâteux, côté des autres, mais se recouvrent mutuellement et for-
par un état de fusion ignée. Le rayon de l'éluateur est ment une série de couches plus ou moins épaisses, qu'on
de 6,576,986 mètres ou 20 millions de pieds, tandis que peut comparer à autant d'assises dans un massif de ma-
le rayon du pôle n'est que de 6,356,324, ce qui donne un çonnerie. Le gypse ou pierre à plâtre, par exemple, re-
rayon moyen de 6.366,745 mètres, et une différence d'en- pose évidemment sur le calcaire grossier, le calcaire gros.
vit-on quarante-deux kilomètres ou 252 arpents ou3 lieues sier recouvre à son tour l'argile plastique; en forant des
entre les deux diamètres. puits, et après avoir traversé les deux couches dont il

L'homme n'a pu examiner la nature des substances qui'vient d'être question et d'autres encore, on a rencontré la
constituent notre globe qu'à des profondeurs très-petites, craie, etc., etc. Du reste, il n'est pas nécessaire de creu-
même en descendant dans les mines creusées pour l'ex- ser ainsi des puits pour s'assurer de la superposition des
traction des richesses que la terre renferme, car les plus différentes couches formées par ces roches ; pour la voir
profondes de ces excavations n'ont guère plus de 400 mè- bien distinctement, il suffit d'examiner les falaises du
tres. Mais par des calculs, dont il serait impossible de bord de la mer, l'escarpementde certaines collines ou des
donner ici une idée, on a trouvé que la partie centrale de tranchées ouvertes par le nivellement des chemins de
la terre ne doit être occupée ni par l'eau ni par des va.-fer ou l'exploitation des carrières, car lorsque le point
peurs, mais par des matières aussi pesantes que nos mé. de contact de deux couches se trouve mis à nu dans une
taux les plus lourds; et si chaudes qu'el'es sout dans un de ces circonstances, on peut souvent distinguer, sans au-
état de fusion constante. cune diticaLé, la manière dont lune de ces couches se

Un grand nombre de faits concourent à prouver que la continue au-dessous de l'autre.
terre a une chaleur intérieure qui est un reste de sa cha- Dans d'autres localités, on ne voit rien de semblable,
leur primitive et indépendante de celle qu'elle reçoit du les roches ne laissent apercevoir aucune trace de succes-
soleil. Ainsi, sa température s'élève d'autant plus qu'on sion de couches et contituent des masses compactes. Les
descend à des profondeurs plus considérables; if y a des géologues distinguent dans les matériaux constitutifs du
mines très-profondes qui sont si chaudes que les ouvrers sol deux classes de roches.- celle de formation aqueuse

ou nuptunienne et celle de formation ignée ou plu-

(1) Un n'-tre vaut 3 pieds 3 rouces anglais. Un kilomtre vaut 10 tonique. D'après la nature des fossiles contenus dansmttre. les roches d'origine aqueuse, on reconnaît aussi que
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les unes se sont disposées au sein de la mer, d'autres dans
des bassins occupés par de l'eau douce, et de là encore
une distinction importante à établir entre les formations
lacustres et les formations marines. Mais, pour se former
une idée nette de la manière dont la nature a produit
toutes ces immenses couches terreuses, il faut étudier les
phénomènes qui se passent de nos jours sur divers points
de la surface du globe.

Da. J. A. CREiR.
(A continuer)

L'OPINION DE M. CHAPLEIU

Jeudi dernier, une centaine de personnes se réunis-
saient au St. Lawrence Hall pour présenter à P'hon. M.
Chapleau un cadeau en témoignage des services qu'il a
rendus à la cause nationale en défendant Lépine et ses

compagnons d'infortune. Ce cadeau consistait en une
boîte d'argenterie et un service à déjeuner qui ont coûté
$1,800.

En réponse à une adresse, lue par M. Desjardins, M. P.,
M. Chapleau a prononcé le discours suivant qui sera lu
avec intérêt :

M. Desjardins et Messieurs,
Pour répondre à votre bienveillante et trop élogieuse adresse,

je ferai ce que j'ai fait dans tout le cours du procès qui me
vaut cette manifestation,-je vous parlerai du cœur-je n'écou-
terai que l'inspiration des sentiments que vous éprouvez vous-
mêmes.

Vous avez bien voulu dire, Messieurs, que j'ai accompli un
grand acte de dévouement : je crois n'avoir accompli qu'un
double devoir, celui qui s'impose à tout avocat à qui l'on fait
appel en faveur d'un malheureux, et celui d'un Canadien-
Français sur qui reposent les espérances d'un compatriote.
J'ai fait ce voyage de Manitoba, contrée encore lointaine pour
nous, et j'ose dire qu'aucun sentiment autre que celui d'un
devoir sacré ne m'a animé durant tout le cours de l'ouvre que
j'ai poursuivie. Il ne m'appartient pas de dire si j'ai bien ou
mal accompli cette tâche, mais je puis affirmer en toute fran-
chise que j'ai fait mon possible.

En arrivant à Winnipeg, j'avoue avoir été péniblement
affecté par un fait que j'avais un peu prévu d'avance. Vous
connaissez, au moins par ouï-dire, le caractère des Métis. Ils
tiennent de la race française la vivacité et l'intelligence, mais
de la race indienne l'insouciance et l'imprévoyance. Deman-
dez-leur de faire telle ou telle démarche,-si vous leur per-
suadez que cette démarche est raisonnable, ils sont prêts, et,
entraînés par leur nature chevaleresque, ils pourront au besoin
accomplir des actes d'héroisme, mais pour eux l'action doit
suivre immédiatement la résolution; s'il faut attendre, l'in-
souciance reprend son empire, et ils attendent trop longtemps.
Quand je suis arrivé, rien n'était préparé pour le grand procès;
les Métis attendaient encore. Mon honorable ami M. Royal
m'avait prévenu de ce fait incontrôlable.

La première question qui s'est imposée aux défenseurs de
M. Lépine, a été celle de l'illégalité de la liste des jurés. Je
croyais que cette liste avait été préparée d'une manière illé-
gale et dans une intention évidemment hostile à mon client.
Il me semblait qu'il était facile de la faire rejeter par la Cour,
mais, consulté sur ce point, M. L ipine m'a déclaré formelle-
ment qu'il ne voulait pas de ces procédés dilatoires, qu'il
voulait en finir au plus tôt, sans s'inquiéter si une nouvelle
liste lui offrirait de meilleures chances d'acquittement. J'ai dû
céder à ce désir, plus chevaleresque, je l'avoue, que prudent.

Vous connaissez, Messieurs, le verdict des jurés. Ils ne
m'appartient pas de l'apprécier, mais il m'est permis de
l'expliquer. Vous savez quelle éducation politique ou pu-
blique ont reçue les Métis. Cette éducation leur est venue de
deux autorités différentes, je puis dire de deux tutelles dis-
tinctes, mais dont l'influence a été identique. La Compagnie
de la Baie d'Hudson a été pour eux, en thèse générale, un gou-
vernement paternel,bienveillant et préoccupé de leur inspirer,
en même temps que la confiance, le respect de l'autorité cons-
tituée. Très-libérale dans les transactions journalières, faisant
aux Métis des avances considérables, sans exiger d'autres ga-
ranties que celle de leur honnêteté personnelle, cette compa-
guie leur inspirait une légitime confiance, et cette confiance
opérait chez ces esprits défiants comme le moyen le plus effi-
cace de gouvernement. La Compagnie en profitait pour donner
à son autorité le 'prestige et le caractère d'une institution
sacrée. De là, chez les Métis, un respect tout particulier et
dont nous avons peine à nous faire une juste idée, pour le pou-
voir constitué.

D'un autre côté, vous savez, Messieurs, l'influence bienfai-
sante, mais prépondérante exercée par la religion sur les po-
pulations du Nord-Ouest. Depuis les temps déjà bien éloigu-s
où Mgr. Provencher, de glorieuse mémoire, plantait la croix

.au milieu de ces vastes solitudes, jusqu'à ce jour où, Mgr.
Taché, continuateur d'une ouvre si sublime, consacre sa vie à la
diffusion des vérités évangéliques, l'autorité de l'église a toujours
été respectée, a toujours exercé son empire sur l'esprit de ces
populations qu'une nature sauvage et grandiose -emble prédis-
poser aux idées religieuses. Le métis est sincèrement reli-
gieux ; c'est sa gloire, et il trouve dans l'habitude du respect
pour l'autorité ecclésiastique, une consolation einimême temps
qu'une garantie pour sa gouverne dans toutes les choses de
la vie.

Cette double influence civile et ecclésiastique a dû laisser
une empreinte profonde sur le caractère des Métis. Pour
eux l'autorité, c'est tout, et ils ne pourraient en secouer le
joug qu'en croyant obéir à une autre autorité, exerçant sur
eux un empire plus absolu. Vous comprendrez ainsi faci-
lement pourquoi les paroles du Juge dans l'affaire Lópine
ont tant influé sur l'opinion des jurés. La voix de l'autorité
se faisait entendre, donnant, je dois le dire, non pas seule-
ment des éclaircissements sur la cause, mais en réalité des
injonctions ; ils n'ont pas vu au-delà, ils avaient prêté ser-
ment, et ils ont cru devoir obéir aux instructions du juge
plutôt qu'aux supplications de l'avocat. Je ne discute point
leur verdict, je le constate et je l'explique. On dira peut-être
que les jurés dans cette circonstance ont été trop obéissants,
ou même trop naîfs ; pour nia part, je ne puis m'empêcher de
dire qu'ils ont agi avec une honnêteté digne d'admiration,
bien qu'un verdict différent eût pu être donné honnêtement.



L'OPINION PUBLIQUE NOVEMBRE 1874

Quoiqu'il en soit,, Messieurs, il me semble lue ce respect de
1 autorité, si évident chez les Métis, devrait faire comprendre à
nos gouvernants que ces hommes-là ne sont point des ennemis
du trône ni (les révolutionnaires ; ce sont des hommes d'ordre
et, permettez-moi cette expression, du bois dont on fait les
bons citoyens. Il me semble que l'homme si distingué qui
présid" à nos destinés, Lord Duflerin, un véritable homme
tlEtat, comprendra facilement que la Reine n'a pas de meil-
leurs sujets que les Métis du Nord-Ouest, et qu'une amnistie
genrale serait le moyen le plus sûr de reconquérir leur con-
liance et de les rallier au grand euvre de la fondation d'une
nationalité durable sur ce continent.

Je puis rappeler ici un mot de M. Lépine lui-même.
Un jour que j'allais le voir dans sa prison, je lui demandai, avec
la liberté qu'un avocat a le privilége d'exercer avec son cli-
eunt : Ditesnoi donc franchement, mon brave Lépine, n'avez.
vous rien à vous reprocher dans toute cette affaire? "-" Eh
bien, monsieur l'avocat, me dit-il, je ne suis pas plus religieux
qu'un autre, mais j'ai été à confesse plusieurs fois depuis la
mort de Scott, et je n'ai jamais parlé de cette affaire-là à mon
confesseur, parce que c'est l'intention qui fait le mal, et je n'ai
jamais eu intention de faire de mal à personne. Nous avions
un gouvernement dans ce temps-là, et j'ai obéi au gouverne-
ment Dailleur-, je suis assez fort, assez courageux et assez
noble pour attaquer un homme en face sans avoir besoin de
l'assassiner."

L'homme qui me tenait ce langage est, je ne crains pas de le
dire, respecté et aimé de toute la population, des Anglais
comme des Métis. Il possède une instruction très-passable ; il
est intelligent, brave etfier comme on dit dans le pays. Je
ne veux pour preuve de sa nature chevaleresque que le fait
suivant : Vous savez que Lépine avait été admis à caution ; eh
bien! le jour où il s'est présenté devant la Cour, ce cautionne-
ment n'avait aucune valeur. Il aurait pu traverser la frontière
et narguer ses accusateurs, sans même craindre que ses cau-
tions fussent inquiétées. Il savait tout cela, et cependant il est
venu se livrer. Et moi je me dis que l'homme qui pousse aussi
loin le scrupule, ne peut pas être un meurtrier I

Messieurs, je veux vous dire ici que M. Lépine est marié à
une femme digne en tous points de partager le sort d'un homme
aux prises avec l'adversité, spectacle digne des dieux, au dire
d'un orateur payen. Je l'ai vue au moment où elle venait visi-
ter son mari, à la prison, et je dirais que j'ai été heureux de la
connaître, Fi la vue d'une mère de douleurs pouvait laisser
autre chose sur le cœur qu'une impression pénible. Lépine ve-
iait d'étre condamné; sa femme, brisée par cet effroyable mal-
heur, voulait cependant me remercier de mes inutiles efforts ;
mais elle ne pouvait parler, l'émotion la suffoquait; elle me dit
adieu au milieu de ses sanglots, et elle m'écrivit ensuite la
lettre suivante:

Sr. BoNIFAcE, 3 Nov. 184.
MONSIEUR,

11 m'est impossible de vous laisser partir de 3Manitoba sans
vous adresser un mot, pour exprimer un peu ma trop juste
reconnaissance pour ce que vous avez fait pour mon cher mari,
pour nies enfants, pour moi. Jamais je ne pourrai vous ou-
blier; votre nom, permettez-moi de vous le dire, sera prononcé
avec vénération par nous tous. J'apprendrai à mes petits en-
fants à le bénir, à le porter au pied du Trône de l'Eternel, et si
Pieu veut exaucer la prière de l'épouse afliigée, des enfants
privés de leur soutien, de leur bonheur, oui, et le Dieu Bon et
Juste ne peut la rejeter, les bénédictions du Ciel vous accom-
pagneront en tout et partout pendant cette vie que vous dé-
pensez pour la justice, pour le bonheur des autres.

J'aurais desiré vous prouver ma vive gratitude, ou du moins
vous l'exprimer de vive voix ; mais quand j'ai eu l'avantage de
vous rencontrer hier après-midi, j'avais le cœur trop brisé.

Je suis pourtant un peu remise ; la résignation, la généro-
sité de mon cher mari me donnent du courage pour supporter
l'épreuve. Au reste, le Bon Dieu qui frappe d'une main ne
manquera pas de consoler de l'autre.

Permettez-moi Monsieur, de me joindre à M. Lépine pour
vous souhaiter un bon et heureux voyage; nous n'aurons qu'un
cœur et qu'une voix pour vous souhaiter tout le bonheur pos-
sible sur cette terre.

Je demeure,
Monsieur,

Avec respect et une reconnaissance éternelle,

C. LÉPINE, (née Marion.)
A . CHAPLEAÂu, Ecuier,

à Winnipeg, P. M.
Messieurs, la voie douleureuse parcourue par cette femme

forte, je l'ai parcourue moi aussi eu grande partie. J'ai laissé
Montréal plein de courage, d'espérance et d'ambition ; j'ai tra-
vaillé avec toute l'énergie dont je suis capable, et j'ai succom-
bé, j'ai vu condamner le brave Lépine. Atterré par ce premier
coup, j'ai dû recommencer le même travail pénible pour défen-
dre Nault, une autre victime des troubles du Nord-Ouest.
Plus heureux cette fois, bien que la cause fût plus
diflicile à défendre devant le même tribunal, je n'ai
cependant pas obtenu un succès complet, car Nault
est encore dans les fers. Seul, Lagimodière est sorti de
prison et jouit maintenant de cette liberté qui semble indis-
leLsable aux robustes enfants (le la prairie. Mais je dois le re-
<onnaitre, dans cette épreuve j'ai été soutenu par les sympathies
des lubitants de la province de Québec. Mes amis, et même
luielques 1ms1 de m s adversaires politiques m'ont encouragé

dle leur approbat'ion et de leurs conseils, et en arrivant à la
Riviere Rouge, l'exemple du vénérable évêque de St. Boniface
a étlé po>ur moi un guide assuré. J'ai vu Mgr. Taché qui, depuis
cinq ans, a partagé toutes les épreuves des Métis, et résumé,
pour ainsi dire, dans sa personne toutes leurs souffrances; j'ai
vui ce vénérable prélat, brisé par la douleur, à la suite d'un ac-
cident pénible, se faire porter aux pieds du tribunal pour dé-
poser devant Dieu et devant les hommes des faits qu'il a con-
mus et desquels ressort la justification du peuple si cher à son
<œur, et il m'a paru qu'en presence des souffrances morales
dont ses traits portent l'empreinte, j'étais mal venu à me plain-
dIre mol-même, que j'étais plutôt heureux d'avoir pu m'iden-
tifier un instant aveq~ un homme dont l'histoire devra honorer
le souv. nir.

Messieurs, en m'offrant ce cadeau vraiment princier, vous
avez bien voulu f aire allusion à mon prochain mariage. Je
vous en remerci', et je crois que vos bon souhaits me porteront
bonheur. Les animosités s'effacent, les actes de malveillance
s'oullient ; mais les témoignages d'amitié restent dans le souve-
nir, et soyez convaincus, Messieurs, que je me rappellerai tou-
jours cette fête d'amis comme un des plus b'eaux jours de ma
vie'

CHRONIQUE LITTiýR&IRE

Le T/héatre complet de Caminlle Doucet, de l'Académie
française. 2 vol. Michiel Lévy.

Voilà un régal comme il en est donné de temps en temps
aux délicats : lire les deux volumes dont le titre est en tête de
cette causerie, et par ces temps anti-littéraires, causer fami-
lièrement avec l'esprit si fin, si lettré qui a écrit la Considéra-
tion et le Fruit défendu. Est-il nécessaire d'analyser ces comé-
dies ? Non. La plupart les ont vues. Ceux qui ne les ont
pas vues les connaissent de renommée ; pourquoi amoindrir
ces ouvres par une étude froide ? L'étude, d'ailleurs, a été
faite, et de main de maitre,-par un maitre, M. Jules Sandeau,
directeur de l'Académie lors de l'élection de M. Camille Dau-
cet, et qui fut chargé, comme tel, de lui répondre.

Vos comédies, disait M. Jules Sandeau, sont toutes écrites
en vers, et certes, il vous avait fillu quelque courage pour
adopter cette forme et lui demeurer fidèle, dans une époque où
la presse elle-même tend de plus en plus à se mettre à l'aise,
et où il est sérieusement question de supprimer le style comme
un embarras. Votre vers, il est vrai, jaillissait si librement
d'une veine si franche ; il se ployait avec tant de souplesse
aux exigences du théâtre. .. que je croirais volontiers que vous
ne pouviez donner une autre forme à votre pensée, si vous ne
veniez pas de prouver ici le contraire. . .

Et ailleurs, M. Jules Sandeau rappelant que M. Camille Dou-
cet succédait à M. Alfred de Vigny, petit cousin de Regnard,
ajoutait :

Si le comte de Vignv avait pu prendre part à votre élection,
n'en doutez pas, c'est la voix de son cousin qu'il vous aurait
donnée, car votre dialogue a ce tour vif, alerte et rapide, qui
vous rattache à la famille de Regnard ....

Certes, voilà un é!oge aussi magnifique que mérité, double-
ment magnifique, parce qu'il était prononcé, en pleine Acadé-
mie, au milieu des illustrations françaises, et que le juge s'ap-
pelait Jules Sandeau. Qu'ajouterions-nous a cela ? Rien.
D'ailleurs, le but de cette causerie est moins de parler de ce
qui est connu, que de ce qui est presque ignoré, par notre gé-
nération littéraire s'entend. Ainsi qui savait, parmi nouQ, les
nouveaux venus, que M. Camille Doucet avait fait une revue ?
Oui, une revue! intitulée : le Dernier Banqut de 47. Oh!
rien de politique ; c'est un poète qui parle, un poëte qui ne
veut pas déchoir en faisant descendre son inspiration au niveau
des banquets d'Odilon Barrot. Le poète est celui qui crée :
pourquoi voudrait-il s'associer à ceux qui détruisent? Ah! où
sont-elles ces actualités de 1847, que l'écrivain raille d'un vers
si libre et si plaisantl Où seraient-elles plutôt, si la publica-
tion du Théâtre complet de M. Camille Doucet n'était venu
les rappeler à ceux qui les ont connues ou les apprendre à ceux
qui les ont ignorées ?

Le jour de la première représentation du Dernier Benquet de
47, le 30 décembre, il y avait trois comédies qui se jouaient:
deux sur la scène, l'une de M. Camille Doucet, l'autre en cinq
actes, de M. Ancelot, et la troisième dans la salle. Voici l'his-
toire : M. Camille DoucPt, avant d'aller au supplice,-quiel
supplice qu'une première I-dînait en famille près de l'Odéon,
son théâtre. Tout à coup on vient lui annoncer qu'un jeune
homme le demande. Il quitte la ttole et se trouve en pre-
sence d'un étudiant qui lui dit:

-Monsieur, j'ai cru de mon devoir de venir vous prévenir
d'une chose.

-Laquelle, monsieur ?
-Le public croit que vore pièce est réactionnare, et vi nt

avec l'intention de vous siffler.
Quelle entrée en matière pour un poëte, quelques heures

avant que la toile se lève sur son euvre I M. Camille Doucet
pâlit : mais enfin, comme l'auteur dramatique a cela de com-
mun avec le guillotiné futur, qu'il ne peut pas éviter l'exécu-
tion, il part, arrive àu l'Odéon, et monte d'un pas ferme ces de-
grâs de pierre, ou sont venues se briser hélas I tant d'espé-
rances! Il regarde par le trou du souffleur. . .Une salle!1 oh !
une salle effrayante I Des têtes échevelées, des regards furi-
bonds... La toile allait se lever sur la première pièce, une co-
modie en cinq actes, de M. Ancelot, nous l'avons dit. Le pre-
mier acte se joue au milieu d'un brouhaha terrible : si terrible
que le régisseur doit venir de la part de M. Camille Doucet,
dire au public:

-Messieurs, M. Camille Doucet sait qu'on doit siffler sa
revue : eh bien, il vous prie d'être patients jusque-là. bifflez
la seconde pièce si vous voulez, mais au moins écoutez la pre-
mière !

Le public comprit-il tout ce qu'avait de charmant, de spon-
tané, ce généreux, cet acte de gentilhommerie littéraire? Tou-
jours est-il qu'il se tut et écouta. M. Ancelot a eu assez de
grands succès pour qu'on puisse avouer une de ses chutes. Au
milieu du troisième acte, un monsieur placé à l'orchestre pousse
un bâillement si énergique, si profond et sonore, que toute la
salle part d'un éclat de rire. Les cris se croisent :

-Ne continuez pas I ne continuez pas 1 Passons tout de
suite à la revue!1

Et c'est ce qui fut fait 1 Chose unique au théâtre, la pièce ne
fut pas terminée, et l'on passa à la revue. Le hasard veut
qu'elle commence par un chour sur l'air à li mode de ce
temps-là, du Chevalier de Maison-Rouge

Mourir pour la patrie !
Toute la salle entame le couplet. .. elle est désarmée, écoute,

applaudit; ce fut un grand succès.
Mais il n'y a pas :qu'une revue charmante, pîrmi ces œeuvres

de début de M. Camille Iloucet que nous voulons rappeler au
public. Ouvrez .le premier volume, à la rage 263, et lisez
d'un bout à l'autre ces ving tpages remarquables, intitulées : le
Cha'nt du cygne. Ce n'est qu'un court monologue, lequel, écrit
pour Frédérick-Lemaître, fut joué par Bocage, à l'Odléon, le 20
février 1843. Il y a là-dedans un soufihe, une inspiration puis..
sante, qui tout regretter que M. Camille Doucet, lié-il le
croyait, du moins. sans doute,-par de hautes fonctions ofi-.
cillues, ait cru devoir trop souvent s'arrêter, et rogner un peu
les ailes de sa muse. Nous voulions citer quelques-uns de ces
vers, peu connus comme ceux qu'ont écrits au début la plupart
des poëtes devenus célébres ; mais nous n'osons faire un choix :
il faudrait tout citer.

En somme, il faut louer la librairie Michel Lévy d'avoir réé-
dité ces deux volumes. Le théàtre est tombé dans de tels ex-
cês de réalisme, on étale sur la scène des plaies ai honteuses,
qu'il est bon qu'on voie que jadis le succès pouvait s'acquérir
par des oeuvres saines et fortes. Le Thuéatre complet de M. Ca-
mille Doucet sera lu et relu par tous. Publié il y a huit jours, il
aurait déjà vingt éditions, s'il l'était par tous ceux que le poëte
des Ennemnia d' lu maison, cette pièce exquise qui n'a jamais
quitté le répertoire, a ailés, encouragés ou défendius. Com-

bien, parmi les littérateurs d'aujourd'hui, à l'Académie, nu hors
l'Académie, qui lui doivent tout ou partie de leur célébrité 1
Est-il beaucoup d'écrivains dont on puisse en dire autant?
Après le magnifique éloge de M. Jules Saudeau, c'est la seule
louange qu'il soit permis d'ajouter. ALBERT DIELPIT.

LESPIGEONS VOYAGEUR3

On va bientôt commencer la construction d'un grand pigeon-
nier militaire au jardin d'acclimatation à Paris. Les études
faites par le ministère de la guerre et par l'administra-
tion des postes ont, en effet, démontré la nécessité, pour la
France, de posséder un système de télégraphie volante que la
Russie, l'Italie, l'Autriche et l'Allemagne ont déjà adopté.

Le pigeonnier du Jardin d'acclimatation serait installé,
parait-il, d'après le plan qui a servi à la construction du pi-
geonnier de Berlin. Il doit être aménagé de façon à recevoir
deux mille paires de pigeons reproducteurs. La direction de
cet établissement type sera chargée d'élever et d'entraîner des
pigeons de race qui seront ensuite répartis entre les différents
postes militaires. On doit arriver, dans un avenir prochain, à
pouvoir relier, par ce moyen, toutes les places fortes de France.

En attendant, on cherche à développer dans notre pays le
goût des concours de pigeons voyageurs. On peut voir en ce
moment au Jardin d'acclimatation une exposition de pigeons
dans laquelle figurent les vain lueurs des courses d 8 tros der-
nières années.

Les races anglaise et belge y sont représentées par des types
admirables. Ces oiseaux, achetés par le Jardin d'acclimata-
tion, portent encore sous l'aile les cachets imprimés qui in-
diquent la société Colombophile à laquelle ils appartenaient
précédemment et les prix qu'ils ont remportés.

Depuis 1872, il nous a été permis plusieurs fois dassister à
des concours de pigeons voyageurs. C est vraiment un sp :c-
tacle curieux dans tous ses détails.

Les pigeons que nous avons vus étaient, pour la plupart, en-
voyés à Paris par des sociétés belges. Ils arrivaient par la
gare du Nord, enfermés vingt-cinq par ving -cing dan , des
paniers d'osier, longs et plats, garnis sur les côtés de man-
geoires et de petites ouvertures pour le passage de l'air.

Le moment de la course venu, on dispose tous ces paniers
sur une même ligne, comma les chevaux sur la piste. Un
signal est donné, et aussitôt des hommes d'éqipe soulèv ut
simultanément tous les couvercles.

Les pigeons sont libres.
Surpris par ce brusque passage de l'obscurité d i panier à la

lumière du jour, ils restent indécis pendant qu iques secon des.
puis, tout à coup, c'est un enveloppement immene, unanimme
Tous les oiseaux piquent droit sur le ciel. On dirait u's grand
nuage roux qui s'élève de terre avec un bruissement d'ailes.

Arrivés à une certaine hauteur au dessus des arbres et d s
toits, les pigeons prennent tous la direction du Nord, sans
qu'un seul d'entre eux ait pu s'orienter ou avoir le moiudre
doute sur la route à suivre.

Encore un fait intéressant à sign der. Le pigeon qui voyage
ne mnge pas. Si la distance à parcourir ct longue, il va
toujours sans s'arrêter pour prendre de la nourriture et il ar-
rive enfin, maigre, épuisé, mourant. Si on lui présente alors
des gaines, il les refuse. Il se contente de boire un peu d'eau,
puis il s'endort. Deux heures après, il commence i mnger
avec beaucoup de modération, et se run tort immé Iiatementt
après. Si la course qu'il a faite a été très-longue, le pigeon se
traite ainsi quelquefois pendant quarante-huit heures avant de
revenir à sa nourriture norm de. N'est-ce pas là une preuve
ad mirable d'instinct ?

NOS GRAVURES

L AMNI TIE

Cette gravure est tout un article de journal. Le vumi
des populations fait pencher la bal an-ue du bon côté, celui
du sens commun et de la justice.

LA BOHEMIENNE

Cette bohémienne, nos lecteurs la connaissent, c'est
Guilda dans ses beaux jours, 'héroine de ' E voutement
la veille de son mariage.

LE LENDEMAIN DE LI TEMPETE

Au milieu des algues encore couchées ptr l'orage qui
a chassé le flot sur la grève, peniant la d3rnière nuit,
deux pauvres femmes sont assises, s'intéressant aux
efforts des sauveteurs, qui cherchent à ramener sur la
rive une embarcation échouée. Hélas ! celui ou ceux qui
la montaient ont disparu. On reconnaît à l'air triste et
abattu de ces deux infortunées combien est grand leur
malheur: elles ont perdu ce qu'elles avaient de plus cher,
les soutiens de la famille ; m tis leur air résigné indique
aussi que c'est un malheur auquel s'attendent tous ceux

que la destinée a condamnés à cette lutte éternelle avec
la mer. Elles avaient déjà perdu toat espoir.

coUcoU

Scène de famille, vieille com'ne le monde, et toujours
nouvelle. Elle plaira à toutes les mères.

LA PARTIE DE DOMINOS

Ce tableau est digne d'être remarqué. La scène qu'il
représente, vingt fois chacun de nous l'a vue et peut
dire : c'est la nature prise sur le fait. De quoi s'agit-il ?
D'un coup qui va décider de la partie. Aussi quelle at-
tention, quelle variété d'expressions sur ces visages tour-
nés tous vers le même objet qui est le noeud de la com-.

position, et qui en fait l'unité. C'est d'un rendu parfait.

L'expression en est forte ; elle se grave dans la mamoire.
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AVIS
MEssIEURs PARÉ ET GRAVEL, 32 COTE ST. LAMBERT, ont été

nommés agents de L' Opinion Publique pour la ville de
Montréal. Ces messieurs sont autorisés à prendre des
abonnements et des annonces pour ce journal.
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BULLETIN

Nous attirons l'attention du lecteur sur le discours de
l'ion. M. Chapleau que l'on trouvera dans une autre
colonne. Cet éloquent discours contient une explication
intéressante du verdict dans le procès Lépine, explication
qui corrobore celle donnée par L'Opinion Publique sur les
motifs honnêtes auxquels les jurés métis ont obéi.

La nouvelle loi électorale vient encore de faire une
victime, et cette fois elle a choisi le premier de nos
hommes politiques. Sir John A. MacDonald, dont l'élec-
tion était contestée devant les tribunaux, n'a pas attendu
la fin de l'enquête, il a donné de suite sa démission, dé-
clarant qu'en eflet son élection était entachée d'illéga-
lités, mais qu'il n'était pas personnellement responsable
de ces illégalités.

Interrogé sous serment, il a rendu un témoignage franc
et complet. il a dit carrément ce qu'il avait fait, avouant
sans détours qu'il avait fourni mille piastres à son comité
électoral. Cette attitude contraste singulièrement avec
les réticences de certains témoins dans des causes sem-
blables, hommes habiles qui trouvent le moyen d'obtenir
de lar'gent de tous leurs amis sans même, paraît-il, leur
en demander ou leur dire comment ils l'emploieront. A
quoi servent ces échappatoires, sinon à compromettre
davantage, dans l'esprit des hommes droits, ceux qui les
inventent?

Mais ce n'est là qu'un détail, et, après tout, la consola-
tion est m'aigre de pouvoir dire que Sir John est resté
digne dans un procès humiliant. Car c'est une véritable
nmiliation pour un homme comme Sir John A. Mac-
Donald,-le premier nom du pays, un nom connu en
Europe.,-d'être obligé de venir avouer en cour qu'il a
l'ait, pour être élu, l'ouvre d'un cabaleur vulgaire, qu'il a
visité les estaminets de Kingston au bras de quelque
ivrogne aimé de la populace. C'est humiliant pour lui,
disons-nous: nous nous trompons,,c'est humiliant surtout

pour le pays. Qu'est-ce que notre société, qu'est-ce que
notre démocratie, qu'est ce que la liberté chez nous, si

les chefs de la nation ne peuvent obtenir la faveur popu-

laire qu'à la condition d'aller, à périodes fixes, patauger
dans la boue des derniers rangs, d'oublier le respect qu'ils
se doivent à eux-mêmes, de cesser d'agir en gentlemen ?
Cet état de choses est propre, tout simplement, à dégoûter
de la vie publique les hommes les plus en état de rendre

service.
A la vérité, le témoignage de Sir John peut être une

iévélation pour l'étranger, mais ne surprend personne ici.
Chacun sait que tous les députés-sans une seule excep

tion--sont dans le même cas, et que si toutes les élections

avaient été contestées devant les tribunaux, elles auraient

toutes été annullées, à moins d'un accident de la procédure

judiciaire.
Pour l'honneur du pays, il faut que les choses changent,

et que nos mours soient reformées de façon, au moins, à
ce que nos chefs ne soient plus obligés d'exposer leur
dignité.

La tentative des libéraux de prouver, même après sa
démission, des faits de corruption électorale personnels à

Sir John, afin de le rendre inégilible pour cinq ans, est

très-mal vue en général. On dit avec raison que, tous les

députés étant également passibles d'une poursuite, Si

John est le dernier que l'on devrait poursuivre, parce

qu'il est le premier entre ceux qui, par leurs talents e

les services rendus, méritent un siège en parlement. Ré
formons nos moeurs, ne persécutons pas ceux qu'elle
forcent à se compromettre.

Le tr'ibunal a déclaré l'élection nulle, sans implique
Sir John personnellemenit.

La cause Guibord vient d'être décidée en Angleterre

comme nous l'appren i la dépêche suivante communiqué
au K",oueau-Monde :

Nov. 21, 1874.
A M. JETTE, 1
Montr'éal.

Ordonné d'enterrer dans le cimetière p' incipal-, san
les cérémonies3. Il n'est pas pécheur publie. ni nommé
ment excommunie. AsHURsT.

Cette décision e3t un grand événement pour notr
pays: elle veut dire que l'Eglise n'est pas libre ici. I
est entendu que désormais nous devrons nous adresse
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aux légistes de Sa Majesté pour savoir si nous sommes
pécheurs ou non, et au besoin nous obtiendrons d'eux v
un ordre sur papier timbré ordonnant à St. Pierre de nousd
prêter ses clefs.

Le juge Mondelet avait ordonné lenterrement avec lesV v
cérémonies religieuses ; en cela il était logique, étant ad- s
mis son point de vue. Mais ordonner l'inhumation dans l
le cimetière principal sans les cérémonies religieuses, c
c'est être inconséjuent, car si la cour de Londres seM
reconnaît le droit de forcer la main du prêtre, elle n'au- c

rait pas dû se contenter d'une demie mesure, elle aurait a
dû accorder à Guibord une réparation complète.

On se demande maintenant .ce que va faire l'autorité c
ecclésiastique.e

Dimanche dernier, l'abbé R>usselot, curé de Notre. l
Dame, a tenu du haut de la chaire à peu près le langage e
suivant :

" Mes Frères, vous avez tous lu les dépêches qui annon-
"cent la fin du procès Guibord en Angleterre. Ces dé-.
"pêches sont au nombre de trois, et elles s'accordentU
"toutes sur un point, savoir: Guibord devra être enterrét

"dans le cimetière principal sans les cérémonies religieuses.
" Comme nous n'avons pas encore le texte dijugement,

" je ne puis vous parler en pleine connaissance de cause :
" de la position qu'il no is fait : m tis vous avez droite
"cependant dès aujourd'hui à quelques paroles de votreq
'curé à ce sujet. et voici ce que j'ai à vous dire sur leA
"point également constaté par les trois dépêches.à

" D'abord, la cour de Londres déclare que l'enterre-

"ment se fera sans les cérémonies religieuses. Or, vous
"savez que la sépulture ecclésiastique, c'est-à dire, avec
"les cérémonies religieuses, tétait la chose principale ré-1
"clamée par l'institut Canadieâ et ordonnée par la cour
"de première instance à Montréal. Je dois donc féliciter
"les juges d'Angleterre d'avoir été assez bien inspirés
"pour ne pas commander à un curé c atholique du Canadat
"de mettre ses vêtenents religieux et d'aller jeter de1
'.l'eau bénite sur la tombe d'un de ses paroissiens. Ce1

"serait là, vous le comprenez, un attentat aux justes li(

'bertés de l'Eglise en c' pays. Si ce jugement ne vaf
Cpas plus loin, il nous sera facile de nous y conformer,1
"car le cimetière a été aggrandi, et le terrain nouvelle-

ment achevé n'ét tnt pas béni, nous pourrons y enter-
rer la dépouille de Guibord sans enfreindre ns règles

" disciplinaires.
"Mais si le jugement allait jusqu'à nous ordonner d'en-

"terrer Geibord en terre bénite, nous le déplorerions pro-
"fondément. Ce serait un véritable acte de tyrannie qui,
"loin de devenir un succès pour l'Institut Canadien, tour-
"nerait à sa honte, et en ferait un objet de réprobation
"dans tout le pays et aux yeux du monde entier."

L'affaire en est là.

Le Times de Londres se prononce en faveur de l'am-
nistie pour le Manitoba. Une dépêche trancatIantique
donne l'analyse suivante de son article:

Le imes demande la commutation de la sentence de Lépine.
Il dit que les actes politiques des mécontents de la Rivière
Rouge ont été complètement oubliés, et que la mort de Scott
était si étroitement associée aux objets politiques de la rébellion,
que les hommes d'Etat ne peuvent pas la considérer comme un
meurtre ordinaire. La mort de Lépine ajouterait brutalité à
brutalité, et entacherait l'histoire du Canada d'une infamie dont
les fils de ceux qui demandent la mort du cond'amné auraient
honte.

Cette opinion du grand journal de Londres est un in-

dice sûr de l'opinion du peuple anglais.

OsciR DUNN.

r

NOUVELLES

t L' Univers du lei novembre contient un magnifique rap-
port du deuxième centenaire de l'érection du diocèse de
Québec.
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On dit toujours que M. Letellier de St. Just doit être
nommé collecteur des douanes à Québec et que M. Cau-
chon le remplacera dans le cabinet. Toutefois cette ru-

r meur rencontre beaucoup d'incrédules.

Le Journal de Québec annonce que bon nombre d'ou-
riers canadiens qui avaient émigré aux Etats-Unis, sont
e retour au Canada.

g..

Nous voyons par une prociamation du lieutenant-gou-
erneur qu'une étendue de 38,800 acres <le terre inculte
ituée partie dans le comté de Champlain et partie dans
e comté de Portneuf, en arrière de la seigneui ie de Batis-
an, vient d'être érigée en Township sous le nom de
Mekinac, d'après un rapport de l'hon. Il. G. Maiihot,
ommissaire des terres de la Couronne.
Cette étendue de terre a été subdivisée en lots de 1ý)0

cres chacun pour les fins de la colonisatian.
D'après les rapports des arpenteurs, ces terrains sont

ultivables et de bonne qualité. Avant longstemps, il
est probable que ce nouveau towas hip comptera plusieurs
tablissements; car il se trouve sur la voie qui traversent
es commerçants de b)ois pour se rendre au lieu de leuis
exploitations.

La fin du discours que l'h>norable M. Chapleau, (lit le
Bivn Publie, a prononcé en faveur de Lépine, à la cour cri-
minelle de Manitobi, a été signalé par un incident bien
touchant et qui donne une i lée favor able de l'éloquence
déployée, en cette circonstance solennelle, par l'ex-sol i.
citeur-général.

Les mouvements de sa péroraison furent si path"tiques
qu'un grand nombre des auditeurs fondirent en larmes,
et que madame Wood, épouse du président du Tribunal,
qui assistait à l'audience avec son jeune fils, âgé de quel-
ques années seulement, ne put s'empêcher de pleurer.
Après le discours de M. Chapleau, le petit garçon courut
à son père et lui dit en pleurant; "J'espère, papa, que
tu ne diras rien pour faire de la peine à Lépine!"

'.'

Le Rév. M. Durocher, O. M. S. est le fondateur le
I' Union St. Joseph de St. Sauveur de Québec, laquelle, mal-
gré le peu d'années d'existence quelle compte, a déjà fait
une somme de bien considérable. Les mala les et les
veuves des sociétaires sont secourus avec une libéralité
peu commune, grâce à la bonne administration des
finances. Les principaux officiers de ' l'nion sont: MM.
Kirouac, maire de St. Stuveur, président: A. Langlais,
libraire importateur, vice président; Et. Légaré, trésorier,
et J. B. Lapointe, organiste, secrétaire-archiviste.

Au nombre des m,ýmbrei bienftiteurs de cette société
figurent l'hon. M. J. E. Gingras et M. P. V. Valin, membre
pour la division Est de Québec. Ces deux messieurs
viennent de faire cadeau à l' Union St. Joseph de St. ,ai-
veur d'une magnifique bannière, confectionnée dans une
des premières maisons de Lyon (France). Cette ban-
nièz e est très-riche; elle mesure plus de cinq pieds de
hauteur sur près de trois pieds de largenr. Au contre,
St. Joseph tenant l'enfant Jésus dans ses bras ; au-dessus,
sur une bande de drap d'or, l'inscription suivante:
1' lnion St. Joseph; au pied, on lit: A St. Sauveur de Qué.
bec, 1874. Les franges qui entourent cette btnnière et
les gl is qui l'ornent sont d'or et artistement travaillés.

Des discours ont été prononcés lors de la présentation
de ce beau présent, qui a eu lieu jeudi 12 courant, au
presbytbre de St. Sauveur, en présence des Pères Oblats
qui desservent cette localité et d'une foule de citoyens
avides de contempler cette belle bînnière que tout Qué-
bec aimirera dans ses processions.

BIBLIOGRAPHIE

Nous ven3ns de recevoir la Notice biographique sur Myr.

Laval, premier évêque de Québec, par le Grand Vicaire

Edmond Langevin. C'est un volume d'audelà 300 pages,
et dont l'importance n'échappe à personne ; la manière
d )nt l'auteur a traité certaines questions donne au livre

un nouvel attrait. Nous reviendrons à loisir sur cette

ouvre; pour le moment, nous nous contenterons dîinsé-

tons ici la lettre aire-sée à l'auteur par Mgr. Bourget :

Montral, le 11 septembre 1874.

M. le Gra:îd Vicaire,

J'admire la bonne et heureuse pensée qui vous a porté à
écrire la No'ice Biographique de François de Laval de Montmo-
rency, premier Evêque de Québec. J'adm ire surtout la stricte
impartiailité avec laquelle vous l'avez écrite.

Cette belle et grande figure de notre histoire se trouvait en-
vironnée de certains brouillards, et la glorieuse mémoire du
fondateur de l'épiscopat dans toute notre Amérique, n'apparais-
sait, aux yeux d'un certain nombre de nos compatriotes, qu'a-
vec qielques taches qui en ternissaient l'éclat.

Grâce à vos précieuses recherches et à votre esprit de
justice, ces brouillards vont, je l'espère, être dissipés et ces ta-
chtes lavées, pour ne laisser apparaitre, dans cet illustre Evê-
que, que l'Apôtre de la Nouvelle-Frauce, un parfait modèle de
toutes les vertus épiscopales, un défenseur intrépide dles droits
de son siége, un dévoué partisan des doctrines et des préroga-
tives du siège apostolique, unt vrai saint qui, il laut l'espérer,
recevra quelque jour les honneurs de l'autel.

Votre Notice Biographique, en dissipant ces quelques nuages,
va repandre de plus en plus la connaissance des vertus qui ont
brillé davantage dans le fondateur de l'Eglise die Q'iébec, et
fera bénir la divine providence qui a bien voulu le choisir dans
les hauts rangs de la société de l'ancien monde pour en faire
le brillant ilhmbeau qui a éclairé et éclaire encore le nou-
veau.

T1ous e ux donc qui jouissent des fruits des travaux et d- s
sacrifices de ce grand Prélat, Evêques, Piètres et Lsiques, se
feront un devoir de contribuer en quelque chose à honorer sa
mémoire, en étudiant sa vie si pleine d'actions mué norables et
en imitant ses vertus si dignes de passer jusqu'a la dernière
génération.

Veuillez bien croire, M. le G rand Vicaire, que l'on se fra
un grand plaisir à l'Evê'hé de tsansmettre au /.'irecteur Gérait,
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que vous indiquez dans votre circulaire du 1er courant dont
J'accuse réception, les bulletins de souscription qui y seront
adlresés pour donner à cette intéressante publication toute la
circulation possible.

D)ans le fernie espoir que votre Notice Biographique aura un
plein succès, je demeure bien sincèrement,

Monsieur le Grand Vicaire,
Votre très humble

Et tout dévoué serviteur,

† Il. Ev. DE MONTRéAL.
A M. Edm nd Langevin,

Vic'-uénéral de Rimouski.

G;CIDE ILLUSTRÉ DES cOMMUNES.

Ottawa, 2 Nov., 1874.
Mol,'elr,

A l'ouverture de la prochaine Session de la Chambre Fédé-
rale, je dois publier un Guide Illustré pour la Chambre des Coi-
runes, contenant tous les portraits photographiés de Messieurs
les Députés.

Comme j' compte sur le concours de chacun, je vous prierai
de vouloir bien me donner le vôtre en y souscrivant. Vous
n'aur. z qu'à signer le blanc inclu et à me le renvoytir.

Votre obéissant serviteur,
F. R. E. CAMPi,

Dept. Rev. de l'ln., )Ottawa.
N. B. -Dans le cas ou vous m'honoreriez de votre souscrip-

tioi, veuillez retourner le bulletin signé immédiatement.

LES INSTITUTIONS DE ('HARITE DU cANAL'A
En 1872, M. Stanislas Drapeau lançait dans le public un

prospectus annonçant la publication prochaine d'une histoire
(les IlInstitutions charitables et de bienfaisance " des diverses
provinces du Canada, illustrée de portraits, vues, cartes, plans,
dessins, sceaux et armoiries, &c., &c., le tout levant former
cinq volumes in 8vo.

Malgré les dépenses considérables encourues par l'auteur
pour faire connaitre son projet tel que proposé, il ne reçut,
toutefois, qu'un nombre assez limité de souscripteurs, parait-
ii. Mais ce qui devait lui donner un grand courage pour ac-
complir cet immense travail qu'il avait volontairement accep-
té, quelques années auparavant, il eût l'honneur de recevoir
I adhésion des hommes les plus marquants dans chaque pro-
vine'e.

Enhardi par ce puissant encouragement, il se remit à l'ou-
vrage avec encore plus d'ardeur et obtint l'insigne honneur de
dédier son ouvre à Son Excellence le comte de Dufferin, cet
anui si zélé des lettres et (les sciences.

D'autres souscripteurs, il est vrai, sont venus grossir la liste,
mais le nombre ne se trouvant pas encore assez élevé pour per-
nettre à l'auteur de tenter l'entreprise à ses seuls risques, il a
été avisé par (les hommes haut placés de pétitionner les diverses
législatur s du pays, alin (le les engager à faire l'achat de quel-
ques centaines d'exemplaires de son ouvrage, et par là en as-
burer définitivement la publication.

Ce conseil a été suivi par l'auteur, et déjà une pétition de
ette nature est devant la Chambre d'Assemblée d'Ontario,

fortement appuyés de l'influence ci-dessus mentionnée.
Une pétition semblable doit être faite aux autres Législatu-

r's Provinciales, à mesure qu'elles entreront en session.
<onnaissant tout l'intérét que les gouvernements Provin-

ciaux et leurs Législatures portent à tout ce qui se rattache
aux I nstitutions dont il s'agit, nous avons lieu d'esperer que
la démarche de M. Drapeau sera couronnée de succès, puisque
son ouve a pour but de célébrer les actions illustres de la
charité chrétienne et de la bienfaisance qui s'accomplissent en
Canada.

UNE HISTOIRE DE BRIGAND

Mgr. Theodoli fut, tout récemment, arrêté, près de Frosi-
none, par des brigands qui ne le mirent en liberté que moyen-
nant une rançon considérable. L'Italie raconte ainsi les cir-
constances de ce nouvel exploit des bandits, lequel a causé à
Rome une émotion facile & comprendre.

Mgr. Theodoli était en villégiature à la Chartreuse de Tri-
sulti. Après son dîner, selon l'usage des prélats romains, il
alla faire sa promenade, et s'avança dans un bois que traversait
une route récemmetit construite. 'lout à coup il vit se dresser
(levant lui cinq paysans armés de fusils, qui l'entourèrent. Un
d'eux lui cria :" Ah i1 te voilà enfin i il y a trois mois que
nous t'e ttendions !"

Les brigands placèrent le prélat au milieu d'eux et se mirent
en marche vers une montagne voisine, au sommet de laquelle
ils campèrent. Cependant le domestique de Mgr. Theodoli,
ne voyant pas revenir son maître à l'heure accoutumée, se mit
à sa recherche en compagnie d'un serviteur de l'abbaye, et ne
tarda pas à apercevoir un petit pâtre qui descendait la mon-
tagne en courant vers lui. Ce berger portait une lettre adres-
sée par Mgr. Theodoli à son domestique, lettre dans laquelle
il luii (lisait de mander à sa famille qu'il était tombé aux mains
dus brigands, que ceux-ci demandaient 50,000 francs pour sa
rançon, qu'il fallait se les procurer immédiatement et les por-
ter à un endroit qu'il indiqua.

L' domestique courut à l'abbaye, s'adressa à tout le monde,
et parvint à se procurer une somme de trois à quatre mille
francs, avec laquelle Il se mit en route, espérant que les bri-
gandls se contenteraient de cette rançon. Il arriva à la nuit à1 ndroit où était établi le campement. La pluie tombait à
verse. Quand les brigrands virent quelle somme on leur ap-
porlait, ils jurèrent qu'ils tueraient tous les camerlingues de
Saint-Pierre plutôt que d'accepter une pareille nmisère. Trois
mille francs à cinq hommes qui sont à l'affût depuis trois
lmois I

Le dlomestique reçut l'ordre <'aller chercher le reste de la
somme denmandée ;mais il était nuit, la pluie tombait plus fort
que jamais ; Mgr. 'Theodoli grelottait sous un arbre. Le fidèle
C'aleb dui camerlingue obtint la permission de rester auprès de
son maître, et, ouvrant un parapluie, il le dressa sur sa tête,
le déflendlant ainsi contre l'eau qui avait traversés les feuilles de
l'arbîre et tombait sur le prélat.

A près trente-six heures de captivité, Mgr. Theodoli eut la
consolation de voir revenir son domestique. Cette fois il por-
tait les cinquante mille francs, Les brigands comptèrent la
somme, se la partagèrent, et, souhaitant un bon voyage au ca-
merlingue de Saint-Pierre, lui Indiquant même son chemin,
ils le laissèrent en liberté.

Heureux pay s I

PUB LI QU-E

BULLETIN TELEGRAPHIQUE

FRA NOE

Paris, 16.-M. Emile de Girardin a pris la direction du jour-
nal La France. Dans son premier article, il annonce que cette
feuille soutiendra le maintien du Septennat jusqu'en 1880, qu'elle
demandera la continuation de la Chambre d'Assemblée ac-
tuelle jusqu'à cette date, à condition qu'elle soit partiellement
renouvelée deux fois par année, et qu'elle fera ses efforts pour
que des élections générales aient lieu en mars 1880, pour cons-
tituer une chambre qui ne siégera que quatre mois, après quoi
sera fait, en juillet 1880, un nouvel appel au peuple pour l'a-
doption d'un mode de gouvernement définitif.

Le Czar a envoyé au <lue de Cazes, ministre des affaires
étrangères, la croix de l'ordre de St. Alexandre.

l'aris, 18.-Le Journal des Débats publie un article violent
contre M. Disraéli, l'accusant d'avoir obéi à la crainte de Bis-
mark en rétractant la parole dont il s'était servi dans son dis-
cours, au banquet le Guildhall.

L'article du Journal des Débats, au sujet de la rétractation
duI ministre Disraëli conclut ainsi : " De cet incident on peut
déduire que l'Angleterre sera à son tour envahie, et qu'il est
devenu impossib.e au Premier Ministre de parler sans soumet-
tre ses discours à la censure de Berlin."

Paris, l;.-Lesauitorités françaises se plaignent de ce que les

2G NOVEMBRE 18Z4

FAITS DIVERS

SINISTRE FARCEtER.-l'l individu malintentionné ou bien uu
farceur imbécile, a ftilli causer un accident qui aurait pu avoir
les conséquences les plus graves, à bord du Québec, vendredi
soir.

Pendant que le vapeur était au quai des Trois-Rivières. un
individu donna au timonier l'ordre de siter le signal du dé-
part. Le capitaine demanda au pilote qui avait donné cet
ordre, mais sans pouvoir rien découvrir. Un instant après un
nouveau coup de cloche donna au mécanicien ordre de mettre
la machine en mouvement. Le Québec commença à avancer.
Le capitaine Labelle mit les voyageurs sur leurs gardes et pen-
dant qu'il s'occupait de prévenir tout accident, la passerelle
sur laquelle il se trouvait fut brisée en aiguillettes, et une par-
tie de la menuiserie de l'avant. Quelques passagers s'élancèrent
au secours du capitaine ; une seconde plus tard il aurait eu
les jambes brisées. Une (les personnes présentes qui nous com-
munique ces détails, nous apprend que si après sa chute, le ca-
pitaine Labelle n'eut pas eu la présence d'esprit de courir or-
donner au mécanicien d'arrêter la machine, toute la menuiserie
aurait été brisée par les amarres. Si ce farceur avait donné
l'ordre de partir une minute plus tard, pendant que tous les
voyageurs descendaient où s'embarquaient, nous aurions eu plu-
sieurs accidents sérieux à en egistrer.

espagnols ne fassent aucune effort pour garder leurs frontières. LE BAR)N Ân'<lYE.-L9S journaux de Paris, dit le Canadin
Le maréchal Bazaine qui était parti pour Southampton à arrives par la dernière malle, notamment le Petit Journal et

bord du vapeur Xeva s'est embarqué de là pour Madrid où il Paris-Journal, publient de longs détails, que nous donnons plus
a l'intention de se fixer. Il est attendu jeudi en cette ville. bas, sur un individu dont M. Enile Bureau, de la police s"-

Les Carlistes ont de nouveau occupé Estella.- crête de Quebec, à fait l'arrestationtil bord du steamer Prussian,
venant de Liverpool, le '2 novembre, dans les circonstances sui-

ANGLETERRE vantes:
Londres 16.--Une dépê:he de Calcutta parle d'un affreux La police de Québec ayant été informée de lescroquerie coi-Sinitrem'inime; (ltîxseuise par Adolphe T eseheomachier et qîîe ce (1 rnîer, dont le si-sinistre maritime vapeurs se sont rencontrés près gnalement était donné dans un télégramme (le Paris. avait dû

d'Haghli et ont coulé à fond. Ds navires ont été envoyés S'embarquer à bord du Iru8sian pour traverser de Liverpool à
sur le théâtre le l'accident. On n'a pas d'autres détails. Québec) M. Emile Bureau se rendit à la Pointe au lère atmnde

M. Disraeli a été réélu recteur de l'Université de Glasgow, s'embarquer à bord du steamer avec le pilote, ce qui eut lieu le
par une mîajorité de deux cents voix sur M. Ralph Waldo
Emerson, conservateur.' ne MBreiuresnde satesnomnentrndal

Londres, 17-Une dépêche de Calcutta rapporte que lesaa lementecondi tdeP s t erson homm d, quirpIl
vaisseaux qui sont venus en collision dans le lloughly et som- sinaentr expédi de Pasaet neerditaeue.apl
brèrent sont les navires "French Empire" et "City of Elin- leorona u ataieesangemntaéecslires
burg." L'équipage des deux vaisscaux n'a pas encore été re- sa cabine, etc.
trouvé. Au dîner, à 4 heures p. m., M. Bureau se plaça en face de son

Londres, 19.-La santé du prince Léopold, qui depuis quel- homme et acquit la certitude que c'était bien lui. Le diner
ques temps est faible, continue d'être inquiétante. Hier soir fini, il se rendit à la cabine et fit demander le baron A lulphe,
sa condition était si alarmante que le Dr. Jenner a passé toute occupé en ce moment à jouer une partie de cartes. M. Bureau
la nuit près de lui, niais cette après-midi, le bulletin de la
santé du P'rince est plus encourageant. l i nrrdn acbn.s i onir om iirdsant dul'rice st pus ncouagent.police et lui déclara qu'il avait ordre de l'arrêter. Le baronLondres 20.-Les matelots faisant partie de l'équipage des Adolphe lui répondit froidement qu'il n'était pas l'homme si-
chaloupes des navires French Empire et Ciy of Edinbury qui gnalè qu'il n'avait jamais volé personne et qW'h éîa:t fort sur-
ont somubré à la suite d'une collision, à l'embo-chure duontsomré â l sute 'un colison,à lein-)oeliiredupris de se voir la victime d'une pareille demande. M. Bureaullogly, sont arrivés sains et saufs. lui répliqua que c'était fort possible, mais qu'il avait ordre de

ALLEMAGNE l'arrêter, qu'il répondait en tous points au signalcîit et qu'il
l'arrêtait, lui enjoignant de déposer ses armes, s'il en avait.Berlin, 1 8.-La Gazelte de l'Ailemigne du Nord. organe semi- Je n'en ai pas, râpondit le prisonnier, et, d'ailleurs, je les

officiel, dit que le démenti de M. Disraëli, au sujet de certaines déposerais volontiers. Alors, M. Bureau le fouilla et prit pos-
phrases de son discours à Guidhall, que l'on avait regardées session de tout ce que le prisonnier avait d'argent et de valeurs
comme faisant allusion à l'affaire Von-Arnim , donnait pleine sur lui, à quoi ce dernier ne s'objecta aucunement. M. Bureau
satisfaction à tous ceux qui désiraient voir se constituer les engagea alors avec le prisonnier une longue conversation dans
bonnes relations entre l'Allemagne et l'Angleterre. le cours de laquelle ce dernier lui déclara que le nom de Clian-

TlcRcmE.vin, qu'il se donnait, n'était pas son véritable nom, qu'il avaitTURQUIE.
changé pour des raisons de famille et pour épargner 'à un de

Constantinople, 2.-M. Baker, le ministre des ses ais de ce nom qui devait s'embarquer à Liverpool avec
en cette ville, a appris il y a quelques jours, que le domicilelui, c qu'il n'avaitpu faire parcequil était en retard, le trouble
des missionnaires américains à Latakla, Syrie, avait été violéde ndr un passeport ajoutant que son noln était Ferdinand
par la force armée. Il s'est immédiatement rendu auprès du Hugo Kolligs, qu'il résidait à Londres depuis quatre ans, et ex-
Grand Vizir et a eu avec lui une longue conversation au sujet t un passeport pour établir la vérité de cet avancé.
de cet outrage. Le Grand Vizir dit qu'il attendait un rapport Cette conversation dura toute la nuit et le lendemain matin.
du gouverneur (le Syrie et qu'avant de l'avoir reçu il ne pou- novembre, lorsque le steamerarriva à Québec, M. Bureau cou-
vait rien fire. duisit son prisonnier à la station de Police. Le lendemain 4

Il promet toutefois d'une façon positive que la Porte donne- novembre Chauviu alias 'eschemacher comparut devant le
rait pleine sati ,faction aux Etats-Unis, si un outrage avait été juge de police Doucet, qui l'envoya en prison, pour huit jours,en attendant l'arrivée des officiers de justice français, se bâsant

commis.pour cela sur les; télégrammes de Paris et sur la déposition de
RUSSIE M. Bureau. Le il novembre, Chauvin, par le ministère de MM.

Vienne, 10-11 y a eu il y a quelque temps des révoltes dans Perkins et Iunbar, avocats, demanda son habeas corpus ou
différentes partie de la Pologne à cause de l'introduction obli- mise en liberté à M. le juge Taschereau, de la cour du banc de
gatoire par le gouvernement de la réforme ecclésiastique et de la Reins. Le juge Taseherean refusa d'acquiescer â cette de-
la nomination les prêtres par les autorités impériales. Ptu- mande, déclarant que le juge Doucet, représenté par MM. Lau-
sieurs des prêtres nouvellement nommés ont été maltraités par glois, Angers et Coîston, avocats, avait droit de faire ce qu'il
le peuple, et dans les endroits où il s'est produit des émeutes avaitfait et de garder'reschemacheren prison. Cederniercom-
les autorités locales ont reçu des renforts de Vars>vie. Plusieurs paraîtra de nouveau devant le juge Doucet vendredi, le 20 ne-
des meneurs ont été arrêtés et mis en prison. vembre, et sera encore envoyé en prison si les agents de la jus-

Londres, 17-Des nouvelles des avant-postes russes sur la tice française ne sont pas alors arrivés.
Daria rapportent que le colonel Ivanhoff se prépare à traverser Aui moment de son arrestation, Teschemachcr avait sur lui
la rivière avec son armée pour punir les turcomans maraudeurs une montre d'argent, avec chaîne d'or, une bague avec diamant
que le Khan le Khiva est incapable de soumettre.évaluée à 1200 francs, deux billets de la Banque d'Angleterre

St. Pétersbourz, 18-La prétendue découverte d'une conspi- de 50,19 de 5. et 15 de 1e louis sterling et des pièces d'or fran-
ration socialiste dans ce pays est officiellement démentie. C'est çaises, le tout formant une somme de $416 sterling, ou d'envi-
la nomination d'un comité disciplinaire, pour s'enquérir des ron 10,109 francs. A la prison, il a ses repas à part et il est fort
émeutes causées dernièrement par les élèves de l'academie de bien traité. Voici maintenant ce que les journaux de lanis, ar-
médecine, qui a donné lieu à cette rumeur.ivés par la dernière malle, nous disent de ce personnage

Le caissier allemand qui emporté à la maison Posset et
ESPAGNE. Cie 270,000 francs, sera Fans aucun doute entre les m dus de la

- justice au moment où ces lignes paraîtront.Madrid, 16;.-Plusieurs bataillons carlistes dans les provin- Louis Tesehemacher est né près de Cologne de parents }ono-
ces du Nord-Est ont demandé l'amnistie.irables, négociants retirés, et possédant d'immenses propriétés.

Londres, 19.-On dit que Don Alphonse, après uin court sé- A la suite d'une querelle de famille, il y a sept ans, il vint
jour en France, est retourné aux quartiers-généraux de Don Paris, en laissant dans son pays déjà plusieurs traces de son peu
Carlos. de probite.

H1endaye, 19.-Les carlistes ont repris leurs positions autour Sa famille étouffa l'affaire.
d'Iruin, ils ont coupé le chemin de fer et interrompu les eom- Tesehemacmer une fois à Paris y trouva des compatriotes, et
munications avec San Sébastian. comme il possédait à fond plusieurs langues, il trouva à se pla-

Londres 20.-Le correspondant du Newos à Mendaye dit que cer dans la maison Posset comme commis.les troupes républicaines se sont remises en mouvement. Lorsque la guerre éclata, il partit Pour l'Angleterre au lieu
Hier les carlistes ont fait prisonniers deux correspondants de de se ranger sous le drapeau national.

journaux. Ils ont été mis en liberté sur l'ordre du gén. Edgar. A son retour il retrouva sa place qu'il remplit scrupuleuse-San Sébastien, 2 0 .--Plusieurs vapeurs qui étaient partis d'ici, ment. Mais, en sortant de la maison Posset, le soir, le caissier
ayant à bord des régiments républicains, sont rentrés dans le Tesehemacher se transformait comme un vrai Rocambole et de-
port à cause du mauvais temps. On est à court de provisions venait le biron Adolphe à Auteuil, où il avait acheté un très-
en cette ville et le retour de ces soldats qu'il faudra nourrir cause élégant hôtel.
beaucoup d'appréhension. Là l'attendait une jeune et Jolie personne, connue avenue

______Bourdon sous le nom de la baronne Adolphe et sous celui de
- Marguerite Chauvin, à Paris, hôtel de l'Opéra, boulevard des

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le Rhume, maladie des Capucineso le brtueux. rnaatas oéu patmn opbronches, maux de Gorge et Consomption, produisent toujours En fuyant de Paris, le mardi 20 octobre, 'eschemacher avait
l'effet désré.-Lafond et cie. 25 cents la botte dit à sa matresse de le rejoindre à Londres, et lui laissant en-
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viron trente mille francs pour régler et acheter différentes
choses.

Une foii à Londres, où il descendit à Tristany Hôtel, le baron
Adolphe se transforma de nouveau, coupa ses moustaches et
acheta des vêtements de forme anglaise. Le soir même, il alla
au chemin de fer, attendre sajolie complice, et rentra à l'hôtel
fort contrarié de ne pas la voir arriver; il en fut de même au
premier train du lendemain.

Il s'en fut à l'hôtel, y laissa un mot pour Marguerite Chau-
vin, et parti pour Liverpool, où il prit le paquebot le Prussian
pour Québec au Canada.

Marguerite Chauvin arriva à Liverpool quelques heures après
le départ du paquebot ; aussi elle revint immédiatement à
Paris, avenue Bourdon, 12, à Auteuil, dans son hôtel, s'y croyant
à l'abri do toutes recherches,

Le hasard voulut qu'un cocher, qui avait souvent conduit le
caissier dans ses courses, fût reconnu par un employé de M.
Posset.

Interrgé, le coclr, indiqua le domicile d'Auteuil et celui
de l'hôtel de l'Opéra.

Marguerite Chauvin fut arrêtée le soir même; elle était encore
en possession de ?2.000 francs.

Le baron Adolphe doit être ou sera arrêté demain au plus
tard en débarquant à Québec, où une dépêche télégraphique a
prévenu la police.

Cet homme, véritable comédien, était méconnaissable dans
la voiture, au bols, aux courses où le monde le connaissait sous
le nom de baron Adolphe de Teschemacher.

Marguerite Chauvin a rencontre ce faux baron au bal Ma-
bille.

L'existence double et triple du faux baron, l'activité qu'il a
dû déployer pour mener de front une intrigue si compliquée,
fourniront (les révélations curieuses au moment oit cette affaire
passera devant ja justice.-(Petit Journal.)

Vendredi soir un vol considérable a été commis sur le
chemin de fer Grand-Ouest.

Il parait que le char express américain attaché au train qui
laisse Ilamilton à 5:30 heures a été dévalisé de la manière la plus
audacieuse qu'il est possible d'imaginer. Le train en question
arrivait à Port Crédit à l'heure ordinaire, à savoir quelques ins-
tants avant six heures et après y avoir débarqué les malles et
les passagers, repartit pour Toronto directement.

Le train s'ébranlait à peine que trois individus se précipitè-
rent à bord.

Le préposé aux bagages était à mettre en place quelques
valises lorsque les trois individus se jet-rent sur lui, le bail-
lonnérent, le garrottèrent et l'attachèrent solidement aux ba-
gages en b' menaçant de mort, s'il donnait l'éveil d'une ma-
nière ou d'une autre.

Les bandits passèrent dans le char de l'express avec deux
autres individus aussi masqués. Ils immobilisérent le préposé
du char en lui présentant pistolet à la tête et couteau à la
gorge, et lui firent la même opération qu'au préposé des ba-
gages.

Cet ouvrage terminé, les bandits se mirent à piller le coffre
de sûreté, dont ils avaient trouvé la clef dans les poches du
gardien. Ils firent l'extraction du coffre d'une somme de $12,
000 à $,5,000 en billets, en or, etc., mais oublièrent une boite
à argent qui pouvait contenir $50 à $60.

Les menottes qui avaient servi à garotter les deux malheu-
reux employés étaient du dernier modèle.

Le train arriva au quai de la Reine et on attendit en vain
l'apparition du prépose de l'express et du commis des bagages.
Quand on résolut d'aller les chercher, on découvrit ce qui en
était.

Le train avait laiss- Port Crédit à ';:2(: h., et était arrivé à
Toronto à 6: h., de sorte que les voleurs ont pu accomplir
leur exploit dans l'espace die 29 minutes.

LE MOT DE L'ENIGME

4lCe qu'il y a de plus digne d'être
montré aux hommes, c'est une âme
humaine."

"4The one thing worth showing to
mankind is a human soul."

(BaowssN.)

r

C'était à Messine, le 15 juillet 18-. . Je n'ai jamais ou-
blié cette date. Je venais d'avoir quinze ans.

Le balcon de la chambre où je me trouvais donnait sur
la mer. De temps en temps, et (le plus en plus faible-
ment, on entendait le bruit d'une vague qui venait mou-
rir sur la plage. C'était l'heure de la journée que' l'on
nomme en Italie la contr'ora. L'heure où, en été, latrise
s'affaiblit et tombe, tandis que le soleil, incliné déjà vers
le couchant, embrase l'horizon de ses feux, et darde des
rayons obliques dont l'ardeur n'est plus tempérée par le
soutfle qui chaque jour avant midi s'élève et vient, de la
mer, rafraîchir le rivage.

Les fenêtres, ouvertes à la brise pendant la matinée,
étaient mamntenant closes, les stores abaissés, les volets
à demi fermés. Un silence profond régnait au dedans et
au dehors. Pour' un grand nombre cette heure est celle
de la sieste ; pour tous, celle de l'immobilité et du repos.

Je tenais un livre à la main, non par goût ou pour mon
plaisir, mais par obéissance, et pauce que j'avais une leçon
a apprendre par cœeur ; du reste, cela me coûtait peu ;
j'étudiais sans plaisir, mais sans dégoût comme sans diffI-
culté. Aussi l'étude n'avait-elle point pour moi son uti-
lité principale. Elle ne m'obligeait à aucun effort. ,Je
ne m'étais pas même donné encore la peine de jeter les
yeux sur mon livre, car je venais de regarder la.pendule ;
ce n'était qu'à six heures que tous les jours je descendais
au jardin où, pendant la chaleur du jour, il ne m'était pas
permis de mettre les pieds. J'avais au-delà d'une heure
devant moi, et je savais que le quart de ce temps me
suffisait pour accomplir ma tâche. Je demeurai donc in-
dolemment assise sur une petite chaise, appuyée contre
le mur. près du volet entr'ouvert, immobile et rêveuse,
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les yeux errant vaguement devant moi, dans la demi-
obscurité qui m'environnait.

La voûte, peinte à fresque, et les dalles couvertes d'un
stuc-brillant et ornées de fleurs et d'arabesques, empê-
chaient cette vaste pièce de paraitre triste ou démeublée.
Cependant, suivant le goût que j'ai acquis plus tard, il y
manquait absolument tout ce qui est signifié par le mot
comfort qui (bien qu'il se soit parfaitement fait com-
prendre aujourd'hui dans notre pays) n'a pas encore
trouvé d'équivalent dans notre langue.

Une lourde console dorée, ornée d'une massive pen-
dule et surmontée d'une glace, occupait le fond de la
chambre, et, au milieu, une grande table ronde en scajola
était placée so..s un magnifique lustre de cristal de
Venise; ce lustre, ainsi que diverses glaces suspendues à
l'entour dans le but, non point de servir de miroirs, mais
d'orner la' muraille par leurs beaux cadres dorés, et les
dessins gravés sur leur surface, étaient les objets les plus
riches et les plus admirés du salon. Quelques fauteuils
systématiquement rangés, un grand canapé, couvrant la
presque totalité de l'un des panneaux, çà et là quelques
chaises légères, c'était d'ordinaire l'ameublement de
cette vaste pièce; mais, ce jour-là, un petit lit de repos
était placé non loin de la fenêtre, et sur ce lit était éten-
due ma mère, ma charmante jeune mère!

La tête appuyée sur son oreiller, les yeux fermés, elle
avait encore sur ses genour un petit livre ouvert à une
page à peine noircie, qui indiquait, ainsi que l'encrier
placé près d'elle sur un guéridon, et la plume tombée à
ses pieds, que c'était pendant qu'elle écrivait que la
fatigue ou le sommeil s'étaient emparé d'elle.

Ma mère avait à cette époque trente deux ans à peine.
On disait que nous semblions être sours, il n'y avait à
dire cela aucune exagération. J'étais alors déjà la plus
grande des deux, et ceux qui me voyaient pour la pre-
mière fois me donnaient volontiers deux ans de plus que
mon âge, tandis que ma mère, par la finesse de ses traits
et la blancheur transparente de son teint, avait conservé
l'aspect de ses vingt ans. Lorsqu'à ce moment je la
regardai. ses beaux cheveux partagés sur son front pâle
tombaient sur son oreiller et encadraient son visage, qui
jamais ne m'avait paru si beau. Un éclat vif et inaccou-
tumé colorait ses joues, et ses lèvres entr'ouvertes avaient
l'incarnat du corail .... Je la contemplai en souriant, avec
admiration et avec amour! Hélas! j'étais trop enfant
pour comprendre que cette beauté était funeste, et que
j'aurais mieux fait de pleurer.

M mère était demeurée, à l'âge de quinze ans, orphe-
line et sans aucune protection. A cette époque la pau-
vreté fût encore venue ajoindre à l'abandon, si un ami de
son père, l'illustre avocat Fabrizio dei Monti, n'eût ré-
aussi à arracher la fortune de la jeune héritière des
mains d'un parent avide qui la lui disputait, en gagnant
pour elle un procès entamé depuis de longues années,
et dont l'issue était douteuse encore à l'époque de la
mort du comte Morani, père de Biarci.

Celui qui avait rendu à l'orpheline ce service signalé'
était âgé alors d'environ trente-cing ans. Il était veuf
et père de deux enfants à qui étaient consacrés tous les
loisirs que lui laissaient ses nombreux et importants
clients; son talent, déjà célèbre, les lui amenant de tous
les coins de la Sicile, terre classique, on le sait. des plus
interminables et des plus inextricables procès.

Depuis son veuvage, Fabrizio n'avait eu avec le monde
aucun rapport, hormis ceux qui lui étaient imposés par
les obligations de sa earrière. Sa vie, hors de là, s'était
écoulée dans la solitude et dans une austérité aussi rare
parmi ses concitoyens que sa longue fidélité au souvenir
de la femme qu'il avait perdue.

Mais, lorsque Fabrizio, après avoir été le défenseur de
Bianca, se trouva être son seul protecteur, il sentit bien
vite la difficulté et le danger de cette situation, et il ré-
solut de la placer aans retard sous la protection d'un
époux qu'elle choisirait elle-même. Il jeta donc les yeux
autour de lui sur ceux qui lui semblaient dignes delle,
parmi les nombreux aspirants à la main de la jeune héri-
tière. Puis il fit une liste de ses prétendants, et la lui
présenta:

-Vous en oubliez un, dit Bianca tout bas après l'avoir
parcourue.

-Lequel? dit Fabrizio troublé, et n'osant comprendre
le regard qui accompagnait ces paroles.

Mais Bianca avait encore la simplicité d'une enfant et
pas encore la timidité d'une jeune fille. Elle le regarda
en face et lui dit qu'elle n'aurait jamais pour personne
autant d'affection que pour lui, et que, s'il ne voulait pas
d'elle, elle irait au couvent et ne se marierait jamais.

C'est ainsi que ma mère devint la femme de Fabrizio
dei Monti, et malgré la différence de leurs âges, jamais
on ne vit de plus noble et de plus douce union; jamais,
au monde, il n'y eut un bonheur plus complet que fut le
leur, pendant les quatorze années qui suivirent nia nais-
sance. Mais depuis quelques mois, mon père semblait
être devenu soucieux et inquiet, parfois même, le regard
qu'il attachait sur ma mère se voilait de larmes-..Pour-
quoi ? Je ne le comprenaie pas. Ma mère, il est vrai, se
plaignait souvent de fatigue, elle demeurait au lit p)en.
dant des heures qui se prolongeaient de plus en plus,
parfois elle y passait des journées entières. Mais lorsque,
comme aujourd'hui, elle était levée, elle r-e paraissait
point être malade. Jamais, au contraire, elle ne m'avait
semblé plus belle que ce jour où je la contemplais ainsi
avec une admiration mêlée d'idolâtrie. ...

Après être demeurée quelque temps dans la même at-
titude, je repr-is enfin mon livre et je m'etlforçai d'y rap-
peler mon attention. Mais la chaleur était étouffante, et
au bout de quelques instants je fus vaincue à mon tout'
par un irrésistible accablement et, sans quitter la posi-
tion où je me trouvais, sans faire résistance, j'y cédai, et
je fus bientôt ensevelie dans un profond sommeil.

Ce sommeil durait depuis assez longtemps lorsque je
fus soudainement réveillée. C'était cependant par un
bruit lointain et fort léger, mais il semblait être la conti-
nuation du rêve qu'il venait interrompre. Ce bruit, c'é-
tait le pas d'un cheval....

5S7

Je me levai vivement, sans me donner le temps d'un
seul instant de réflexion; je relevai le store, j'ouvris à la
hâte le volet et la fenêtre, et je me précipitai sur le bal
con.

La lumière entra à flots dans la chambre, ainsi que l'air
du soir, car le soleil venait de disparaître, et un vent frais
vint me caresser le visage. J'entendis ma mère tousser
faiblement, mais je ne me retournai pas ; j'étais dominée
par une seule pensée, et j'oubliai tout le reste, tout!
même elle !

Je me penchai pour voir si je ne m'étais pas trompée.
Non. C'était bien lui! Je le vis paraître au bout le la
route qui séparait notre maison du rivage. 11 avançait
lentement sur son cheval qu'il maniait avec une grâue
incomparable; en approchant, il ralentit encore son al-
lure et, arrivé sous le balcon, il s'arré, a et déconvrit sa
tète, en s'inclinant profondément, tandis que le vent lu
soir soulevait les boucles de sa noire chevelure, puis .1
leva vers moi ses yeux, qui avaient la couleur et féclht
mat de l'agate; son regard à la fois passionné et suppli-
ant sembla m'adresser une prière....Je la compris et,
enfant folle que j'étais! j'arrachai de mes cheveux un
Sillet rouge que j'y avais placé une heure auparavant, et
je le lui jetai !

En ce moment j'entendis un cri déchirant, un cri qui
retentit encore dans mon cœur et dont le souvenir ne
s'effaiera jamais: "Ginevra!...."

Je me retourn i, et je vis ma mère, debout, palé'. hale-
tante, les mains tendues vers moi......

Je compris à l'instant que je venais de commettre une
action inconvenante et que j'avais mécontenté et aillige
ma mère ; ie me rep entais déjà; j'allais me jeter a es
pieds et lui demander pardon. Mais je n'eus le temnps
ni de parler, ni d'agir; avant que je fusse près d'elle, elle
était retombée sur le lit de repos, dans un ét-tat de pros-
tration et de défaillance qui eût ressemblé à un évanouis-
sement, si de convulsifs gémissements n'eussent le temps
en temps soulevé sa poitrine, et si, lorsque je me jetai à
genoux près d'elle, elle n'eût saisi une de mes mains
qu'elle tint ensuite fortement serrée dans les si -nnes.

Nous demeurâmes ainsi qu elques instants sans qu'il me
fût possible de la quitter pour appeler du secours, et ce-
pendant ce changement etirayant de ses traits me causait
une inexprimable épouvante aussi bien qu'un vif et ar-
dent repentir.

Je dégageai ma main et me jetai à son cu en répétant
mille fois ces mots d'une voix entrecoupée: "Pardonne-
moi! Réponds-moi ! Oh!1 dis que tu me pardonnes !"

Ma mère ne me répondait pas. Enfin, peu à peu, ell,
sembla se calmer et revenir à elle, et me prenant alors
entièrement dans ses bras, elle m'y tint longtemps em-
brassée; on eût dit qu'il n'y avait plus (le sécurité à ses
yeux pour moi, hois de là, et qu'elle eût voulu, en quel-
que sorte avoir la puissance de me faire rentrer dans son
sein maternel, afin d'y vivre de sa vie, ou d'y mourir
avec elle!..-...

O Dieu puissant ! la prière qui sortit alors de son âme
pour sa pauvre enfant, vous seul l'avez entendue ! Mais
me souvenant du passé et du présent, de mes erreurs, de
mes fautes et de vos bontés, je sais que c est à elle que
vous avez tout accordé; je sais quen ce moment une
source de grâce jaillit qui ne devait;plusjamais taiir ; un
regard de miséricorde tomba sur moi, lue rien ne devait
plus jamais lasser !

Le silence de ma mère durait encore; cependant, sa
respiration avait recouvré son mouvement, toujours, is-
las ! trop rapide, et ses traits reprirent graduellement
leur aspect ordinaire. Mais ses vives couleurs avaientt
fait place à une pâleur mortelle; un large cercle noir en -
tourait ses yeux doux et profonds, attachés sur moi ave3
une expression que je ne leur avais jamais vue. Elle in-
clina la tête et m'embrassa, je sentis tomber sur mon
tront deux grosses larmes et ses lèvres pâles murmnu-
rèrent ces paroles:

" Mon Dieu! puisqu'il faut mourir et la quitter, je
vous la donne. Gardez-la mieux que je n'ai su leJaire ! -

Mourir! ma mère mourir!...Je me relevai avec un
bond soudain et violent comme si j'eusse été frappée au
coeur, puis je demeurai immobile et pétrifiée. La plus
effroyable vision venait de m'apparaître! Une vision à
laquelle pas une crainte, pas une inquiétude, pas une pi e -
vision ne m'avait préparée; un grand reste d'entantil-
lage, qui se conciliait dans mon étrange natu e avec un dé -
veloppement trop précoce de sentiments au dessus de
mon ôge, m-'avait mis un bandeau sur les yeux ; un ban-
deau qui venait de m'être trop soudainement arraché.
J'essayai de me rappeler les paroles que j'avais enten-
dues. Mais mes idées devinrent confuses, et je ne me
rendis plus compte de rien, que d'une soulrance aiguë et
nouvelle dont la cause devenait indistincte. Je lis quel-
ques pas en chancelant, peut-être avec une vague pensée
d'appeler du secours, peut-être avec celle de feimer la
fenêtre, mais je trébuchai comme si j'avais le vertige,
et je tombai étendue par terre près du rideau de la
fenêtre.

En ce m omentla porte s'ouvr-it. J'entendis la voix de
mon pèr-e et celle de plusieurs autr-es pet-senties qui le
suivaient. Que lqu'un s'élança en s'écriant: " La fentêtre
ouverte à cette heure ! quelle folle impr-udence !" Puis
je complris qu'on entourait ma mère et que mon po<re l'en-
levait dans ses bras pour l'emporter hors de la chambre.
,J'étais demeurée étendue sur le plancher, à moitie cachéce
par le rideaut, et dans l'obscurité croissante personne ne
m'aperçut. Je n'étais point évanouie, mais j'étais dans
un etat de compréhension impar-faite, et rien de clair ne
se formulait dans mon esprit, hormis le désir de perdre le
souvenir de ma souffrance, danîs un sormmeil <donit je ne
me i-éveillerais jamais!I

( La suite au prochain ,tnmro)

M. Louis Veuillot disait dernièrement d'un écrivain caths< -

lique, très-convaincu, gr and défenseur de Rome, et qui a l
mauvaise habitude de ne jamais saluer personne :

-Il entrera aut para dis son chapeau stur la lt'e
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DE TOUT UN PEU

Portraits à l'huilo, à la mine de plomb, au
pastel, au fusain, au collodion, cette fièvre
n'est plus seultment la mailadie de quelques-
uns: elle a passé à l'état d't ndémie. Ou se
montre surtout friand de portraits à la plume;
c't st qu'ils sont encore les plus vivants de
toits.

Voici justi ment soixante figures, très-ingé-
ni<usinwni t riunies sons la couverture jaune-
citron d'un in 18.-Tf:îiî'iirFLs( G AU iEu : l'or-
tra ts ciiteniporains : littérateurs, peintres,
sci:pteurs, artistes dramatiques, le sI1(le iotre
terre, le relil f de notr époque. Je suppose
qelt ,vous connais< z le trait de l'aulttur le
(Oîndide visitant l'ateliter d'un peintre illustre
le so ti mps. "--Al ! monsieur Vernet, les
bt ll's culeu>s !-Monsieur de Voltaire, r-
poi dit l'artiste, vous ivez votre itnere." On
peit dire avec bien plus de vérité que l'éci i-
toire dont se servait le pI ëted'Eneaux et caw es,
était une palette I'est pourquoi ces soixnitite
pur t:nits soit de l bns,

Ne vous étoi n z pas île mue voir vous parler
de ce I'Ortraits Conteiploraiis. A la suite
le t', au-forte qui retrace la figure de Théophile
Gautier lui même, à dix-sept ans, on trouve.
ien gutise d'introduction, une dizaine le pages,
C li>lormile une autobiographie qui a parti pot:r
la première fois dans l'Illustration le 9 mars
181),7.

où choisir parmi ces portraits ? En les voy-
ant dilier sous ses peux, on se rappelle invo-
lontairement le panier de cerises de Mme de
Sévigné Les premières sont d'une couleur
tentante ; on les prend. Aux secondes on
trouve une fraicheur sans pareille, on les mange
de même ; à la longue on arrive jusqu'à la der-
nière, en se demandant pourquoi il n'y en a
pas encore. Le lecteur fera de même pour ces
sih-louettes de célébrités de toute nature. Ce
iquIi se rapporte à Mme Sol hie Gay est tout un
aper<;u dc lia société d'il y a cinquante ans.
( eut pag. s sont cousacrées à H. de Balzac ;
c'est un chef-d'Seuvre. Et lis peintres, Eu-
gène Delacroi, Paul Delaroche, Ingres, Flan-
drin, ils sont tous reproduits en quelques
lignes, tracées comme avec un burin I

On a dit depuis longtemps : " Les actrict s
s en vont "'; ce qu'un critique île l'autre jour
traduisait en langue d'aujourd'hui : Il11 n'y a
dW idément plus que des grues aut théâtre."
Rien ne serait mieux de nature à faire conce-
voir la vérité de cette observation que les Por-
traits contemt, orains. Théophile Gautier a vît
les comédiennes et les chanteuses d'il y a trente
ans, quand un autre art tenait le haut du pavé.
Si vous saviez comme il parlait d'elles ! L'AI-
lanc excellait à faire des anges ; Gauti' r n'au-
ra pas eu d'égal pour dessiner les f es de thé-

Voyez ce médaillon de Mlle Mars
" h élas! ce charmant sourire, d'où jaillis-

sait l'esprit avec un éclair de nacre, ces yeux
furtifs et pleins de séductions dont chaque
étincelle tombait sur de la poudre ; ce langage
si doux, si rhythmé, si mélodieux, qu'il faisait
de'mandr à quoi pouvait servir la musique •

cette intelligence qui semblait comprendre'1
tout, qui ajoutait à tout et surprenait le poete
par les sens nouveaux et les percées inatten-
dues quelle lui révelait dans son oeuvre, rien
de tout cela n'a laissé de traces, pas plus que
la barque sur l'eau, que le vol du papilion dans
l'air ; et encore le papillon colore-t-il les mains
qui le poursuivent de la poussière de ses ailes.
P'rgnne n'a pu décrire ce geste, peindre cette
intention, noter cette inflexion de voix!"

lie autre fois, il parle dus mains de Mlle
Ida Ferrii r,-celle qui a été plus tard la
femme d'Alexandre Dunas père.

Les belles mains s:'ut peu remarquées de
la foule. Les regards d'une salle vont tout de
suite à la figure et à la taille d'une actrice ;
mais c'est dans (ceux qui les recherchent un
goût pur et raffiné de connaisseur. De même
que les botanistes ne s'adressent pas toujours
aux fleurs les plus apparentes, il y a toujours
dans une grande foule quelques artistes qui,
sous des touffes de rubans et de dentelles, vont
(hercher les mains, comme les fleurs les plus
rares et les plus choisies du jardin de l'amour.

I a t1lanclieur éblouissante des mains de
Mlle Ida est tempérée par une riolle transpa-
rence de veines bleues; les attaches du poi-
gnet ont une souplesse et une fermeté telles
que nous mie saurionîs les comparer qu'artx an-
neauîx d'une couîle'uvre ; le dos de la main est
îîsse, cise'lé commte un camée grec, fouillé de
bhlles fossettes pleines d'ombres ; l'intérieur,
relevé de petits nimnticuiles (terme de chiro-'
mancie) et traversé de lignes calmes, est uni'
charmante carte de géograpihie du monde de-
bseautè ; les doigts, aisément pénétrés de lu-
tuiére, blondissent au soIt il comme îles perles ;
ils pourraient, au reste, se passer île bagues,
i ar ils ont tons un ongle fait de la plus bulle
utce, un vrai bijou pour luequel je donesaArais

le diamant de C'leopatr e, ai je l'avais."

Son A Itisse Ro<yale la princesse île Galles,
edonît on a anînoncé l'arrivée prochaitîe à Parui,
n'a pu emt <ire quitter Copenhague et s'embar-
qmuter, par suite dut mauvais temps. Par suite,
le prîmee dle Galles qui (levait quitter Par is, au-
jor d'huri sameiidi, reste emncore danis nos rumurs
jtîumnaut miilieu de la senmainie proxhaine.

On nous adreese de New-York l'écho sui- troisième année d'existeuce le chiffre de les gravures du journal, des vues d'Tsines,
vaut -10,000 f&onnés. Avec le nouvel élan d'ilote/s, de Maisons de Commerce, Portraits,

Il y a quelques jours l'église était pleine, le que nous lui imprimous en ce moment, il at- Mfachines, Etc., aux prix suivants:
lère Ignatius, de la 45e avenue venait de pré- tcindra, sans doute, dès cette année le chiffre Pour une gravure d'une page......... $75 00
cher ;-la collecte se faiait, et les fidèles chan- de 15,000. Sa circulation à MONTRiAL excède Pour une gravure d'une de ml-page.... 49 0
taiunt: 2,000 ; à Québec, 800 ; à Ottawa, 350 ; aux Pour une gravure d'un quart de page.. 25.00

D Trois-Rivières, 150 ; à Lévis, 130 ; à St. Hya- Ces prix couvrent les frais de dessin et deDmande-moi ma vie, mon âme ; cinthe, 120 , à Sorel, 110 ; la balance étant gravure. Nous donnerons aussi, dans les co-Ah ! demai.de-moi tout I.-.-répartie parmi 650 des paroisses les plus riches lonnes du journal, sans rien charger de plus,
Alars, après l'hymme un grand sil< nce, et de la Province, qui nous donnent de 10 à 50 une description convenable (le la gravure, n'ex-

le Père, tranquilli ment du haut de la chaire : et même 70 abonnés chacunre. Nous invitons cédant pas toutefois une demie colfunne de ma-
-Je suis etonné que vous ay< z chanté cela; le public à vérifier ces chiffres, soit par l'en- tière courante. Si la description ou la réclame

voulez-vous que je vous dise tout ce que vous tremise de nos porteurs et du Bureau de excède la demie colonne, l'excedant sera char-
dans la bourse? 15 Po-te de M outiéal, soit en examinant nos listes gé 10 centins la ligne.avez mis,à vous tous, dn abus?1 'bné.Efnfrancs (3 dollars.) d'abonnés. Enfin,souvenez-vous qu'en annonçant dans

De plus, nous affirmons que' L'OPI- L'OPLkIOr PUBLIQUBC
.I.XIOa* P UBBLIQ UIE est lue, reliée tout en faisant une excellente affaire, vous en-voici quel doit être le code du parfait chas- et conservée ; ses gravures et sa littérature lui couragez une (Evan: NATIONALe, vous aidt z auseur : donnant, sous ce rapport, un grand avantage soutien du Grand .Journal Illustré Canadien

Sans religner tu sauteras sur les journaux quotidiens. Aussi, voyons- Français, qui élève et ennoblit le peup:e nil
De ton lit matil ibi mit. nous dans tous les pays, les journaux illustrés répandant le goût des Lettres et des Arts.
Dais les champs tu té éhineras, obtenir une clientèle d'annonces importante,Jusqu'au soir in( lusiven ent. malgré leurs taux élevés. Aux Etats-Unis, les annonces de n, riaqeo'< eri»4eBt aucoup de classeurs t verras, pari xemple, JJarper's Weekly charge $4 00 la Le ance denilnc mariag u d"choquer

Maisde ibi r uentemet - e, p g publiées dans ce journal a raison Wun oecl chaque.'Mais de gibh r accement. ligue, Frank Leslie, $2 50 ; Le Bazar, $1 00;L'oeuvre de mort n'accompliras Le ScientiJic Arnerican, $1.00 la ligne, et l'es-
Que dans les rêves seul ment. pace que ces journaux consacrentaux annonces Le dix du courant, u Cap St. IgnaGeL ir le
Les potlets tu respecteras, est cependant toujours rempli ; tellement les Réd. J. N. Servis, JuCepl SThenîhile Alhorse
AinFi que les chats mêmement. Américains comprennent la supériorité de ces Couillard, Ecr., de ta maison Couillai & (le., (le laLe chien dautrui tu ne prendras journaux illustrés comme moyen de publicité. ville de Rimouski, a Madenoiselle Ienriette-Pour un lièvre devetu grand. . .p UP InO.r P JBL BQUE " aolineFortin, fille de feu Louis Fortia, Eer., du
Ton camarade ti tueras I rétend pas charger des prix semblables. Elle Bonheur et prospérité aux nouveaux époux.Le moins possible assurément, le contente du taux ordinaire, accepté par les'l'on fusil tu déchargeras, journaux quotidit ns, même en Canada ; c'est-En revenaut, soigneusement. à-dire un centin par ligne pour chaque mille LABANQUE JA QUES CARTIEIL.
\Vers huit heures tu rentreras se circulation. En chiffres ronds, 10 centinsAnéanti complètement. la ligne pour les annonces passagères. Nous A yggEt jamais ee rapporteras savons que plusieurs croient que publier leurs Est par le présent donné que l'Assemhlé', GénéraleQu'un moineau mort d'i-olement. annonces dans certains journaux, à deux ou Annuelie des Actionnaires de mi tBANQI n A'-

trois centins la ligne, est faire une grande éco- UES CARTIER aura lieu à la 1Banque JE U'DlI
nomie. Illusion!! Erreur Il! L'annonceà deux PEDX-SEPTIE O JOU R Dur DECEM

hleureux prince le Galles! nos chtelains se contins est trop chère, si le journal qui la re- Par ordre du Bureau des Directeurs,le sont arraché, huit jours durant. Au débotté çoit ne s'imprime qu'à mille exemplaires. Le Il. COTTE.à peine arrivé du Danemark en France, on l'a journal le meilleur marché, est celui qui donne Cais ier.
vt aller de la résidence du duc île Bisaccia à la plus grande publicité pour une somme quel- Mentréal, 17 Novembre 1874.
celle du prince de la Trémoille. Dix autres conque. Si " L'OpiNIoN PUBLIQUE " demande
invitations des plus pressantes étaient lancées $10.00 pour une annonce qu'elle expédie à PRESENTS DU JOUR DE 'A
sur sa royale personne comme une meute de 12,000 abonnés, son tarif est plus bas que celui
pointers sur un ceif. A la fin, le prince a dû du confrère qui publie la même annonce pour ]Lý. A. LA POINT ,prétexter <ause de lassitude. N'en pouvant $2.00 et ne l'envoie qu'à mille ou quinze cents
ilus, il demandait à reprendre un peu haleine lecteurs. ' J f - G llcomme Esau lorsu'il se mit à manger le fa- 53 RUE ST.

meux plat de lentilles. Mais, dès ce moment,53FRUEOS . JEAN,
la mode était décidée, le charme opérait ; tous TARIF DES. ANNONCES (Prè la Poir,)
les châteaux étaient sens dessus dessous. DE Q - C -

Jamais la vie eyne gétique ne se sera révélée 4 , OPI VIO P UBLIQ UE " Les personnes qui désirent faire de magnifiqueschez nous par tant de mouvement. On avait présents du jour de l'an peuvent aller visiter l'éta-comezncésparcantsdermouement.On avhai-blissement de Mr. L. A. LAPOIN TE. Messiei rscommencé [ar chasser à Eclimînt, on achas- les membres du Clergé sont sp cialeinent engag-ssé à Rambouillet. Il y a eu grande chasse au Nous invitons les COMMEacANTs, les MANU- à faire une visite; ils trouveront des casques îlechâteau de Broglie cotme bienvenue du ma- FAcTRIEes, les HoTELLIERLs, les HoMMEs DE Pao- Loutre, Mouton de Perse, Loutre piquée etnturelle,
réchal-président. On a chassé au château de Ficssios à tenter la fortune dans les colonnes le dernier goût et le mieux tini. Manteae, Col-
Beauregard, dans ls ah ntours de Versailles ; de lerettes, Manchons pour Daines et enfants.on a chassé au château de La Grange, l'an- ..5-4-4-7.
cienne retraite de La Fayette. On a chassé L'Opilsioos Pubie
dans vingt autres domaines, ici le gibier à poil, et nous leur présentons le tarif suivant:
là le gibier à plume. Çà été une Saint-Bau- Prix de la ligne, mesure nonpareil, à chaque INSTITUT TÉLÉGRAPHIIQUEthéltmy de lièvres et de cailles, un abattis de publication, 10 centins.
chevre one qe de bruyèrd Galles dont Sur ce prix une réduction considérable sera
l'humeur joviale est bien conue se serait écrié faite pour les annonces à long terme. Ains, Des classes de jour et du soir ont été rouvertes le,'12 courant. Les Dames et Messieurs'qut•débirertdans l'un des deux châteaux o il s'est arrêté : Une annonce de trois lignes sera publiée, se quali.ier come Opérateurs Télégraphiques voi-A la bonne hure, en France, tout se fait dront bien s'adresser, personnellement eu par lettre,
gaiement, rondement et pourtant sans familia- Trois mois pour........$3 50 au No. î5, Rue St. Jacques. Muntréal.
iité choquant. J'ai chasst' en Allemagne. I1 Six mois pour.......... 6.50 En consé(uuence de l'ouverture de pusieurs lignes

Unan pour............12.00 de chemins de fer, les Oerateurs Tégrahuesy trouve peut-être plus de gibier que dans ce nanseront en grande demande au Printemps.pays-ci, mais il s'y trouve aussi plus de cham- Une annonce de dix lignes sera publiée, 5-46-11.
bellans. Que de chambellans, juste ciel!
Quand on parcourt un parc, un personnage, Trois mois pour........ $11.50
couvert de ferblanteries, s'avance et dit: "Par Six mo s pour.......... 20.00
ici, Altesse :"-c'est un chambellan. Si l'on L n an pour............ 35.00
veut tirer, un autre homme vous tend un fusil Une annonce de v g a
chargé ; c'est un chambellan. Quand on a fini U vingt lignes sera publiée,.
un autre allonge le bras, afin de reprendre Trois mois pour........$22.0
i rtne ;encore un chambellan. Une fois, j'al- Six mois pour.......... 38.00

lais vier une outarde : tout à coup une voix Un an pour............ 68.00
me dit à l'oreille:" Par quel chien votre Al- Et pour l'cxcédant de 20 lignes, chaque ligne,
tesse daignet a-t-elle être servie ? Toujours
un chambellan. Trois mois pour........ $1.10 VITAL G R E NIEIR.

-Par quel chien ? Pour un peu, j'aurais Six mois pour.......... 1.90 FERBLANTIER. PLOMBIER, COUV-EUR
répondu: " lEh! monsieur, par un chambel- Un an pour.............340 POSEUR IE TUYAUX A GAZ APP-
lan I' REILS ET FOURNAISES A VAPE U R,Tout cela est rapporté, parît-il, avec au- Ces prix ne sont susceptibles d'aucune autre2, RUE ST. LAUR , MONTREAL.
tant île verve que de bonhomie. réduiction. 26,RUTLUENMNTEL

A ceux qui voudront attirer plus spéciale- T
ment l'attention du Public, nous offrons un rabîs de Ferblanterie, Ferronnerie, Bains etcmoyen unique, infaillible, L'd.Mr. O.rCE res, Poles de Cuisine et de Passage. Tou t ordreLE SECRET DU SUCCES LL LUSTREE ! Nous publierons, pa- mi exécuté avec goût, prouptitude et à bas prix.
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UE AERGANSETDE AGLIS LA COMPAGN~IE D'ASSURANCE ROYALE CA NADIENqNE
dans toutes h, s branches d'industrie et di' CONTRE LE FEU ET LES ACCIDENTS DE LA MER,

conmme rce, se ftrouve dans uin mot C P T L 8 U C ~ T

"'A NNONCE." Comiptanit près de 2000 A-tionnsairss

lb.sannoncenutlibéralement, avecdeiscernemnent. I.Fnd etié u lm t Id ia mains xcsnesp
Ils nîe se demandent plas combien coûtera Cette Compagnie est préte à accepter toutes espèces de Risques contre le Feu à îles taux modérés-
leur annonce, mais commnt piarvenir au plus Toutes les Réclamîations seront payées imomédiatemnent après que la perte sera étai blie.
grand nombre possible <le lecteurs. Amis!i BRA NCH E DE L A MA RINE.
Compatriotes I Suiv'ez 1<-tr exemple! Annons- Cette Comupagnie est prete à émettre des polices sur les Navires de Navigation Intérnieure, et sur la car-
icez !!l A nnoncez, afin que le Punblic acheteur gaison îîortée par les voilhers et les vaoeurs de navigation intérieure à des taux aussi avantageux que toute
sache que vous avez à lui vendre ce qu'il veut autre Compagnie de première classe. Des Polices à découvert po"r des ris1 mes île niavigaiion intérieuresont émises à des Taux Speciaux. Les Pertes sont evaluées on équité et promptement paiyées au Bureauatheter. Choisissez lis journaux qui ont la principal.
plues grande cir culation. C'est pourquoi nons DIRECTEURS:--HON. JOHN YOUNG, Président. J1. F.. SINCENNEBS, Vice-Présidenît-
attirons votre attention speéciale aux avantages ANDRE W ROBERTSON, J. R. THIBAUDEAU, L. A. BOYER, M. P.
qu'offre, sons ce rapport, JOHN OSTELL, W. F. KAY, M. C. MULLARKY, ANDREW WILSON,

J . -lI\1. I'!'¿LI L'E» Seerétaire-Trésorier, ARTHUR GAGNON. Gérant Général, A LFRED PERRY.
Gérant de la Branche Marine, CHAS. G. FORTr 1ER.
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